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■INTÉRESSANT ET VRAI

Entré le Maire , le Procureur-Syndic d’une 
province , le Curé , un Bourgeois , une 
riche Fermière , un Grenadier & deux 
Fédérés,

Ce petit Ouvrage fera divifé en trois Parties , 
paroîtront fucçeffiveœent.
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Ê N F R A N C E, A •' /

D a l’Imprimerie dés Amis de la vériTS<

' . EN P R O V INC E,

Aux'Enfeignes du Peuple- abufé , des Lois 
renverfées, du Roi détrôné , & de la Monarchie 
détruite.

L’an deux du Détordre & de P Anarchie ;



Cet ouvrage a. été rédigé par un témoin 
auriculaire de tout ce qu’il cpntient. Il a 
cru ne devoir rien changer au style de 
ces deux braves Fédérés : en conséquence 
il a employé leur patois ; mais pour 
mettre tous les lecteurs à portée de le 
comprendre , il y a joint la traduction 
littérale.

M. L E FIER, Maire.
M. LE D U R, Procureur-Syndic.
M. SENSIBLE, Curé.
M. LE FRANC, Bourgeois.
Madame L’EVEILLEE, .Riche Fermière.
M. PAS-SOT, 

Fédérés.
M. BON-SENS,
M. SANS-SOUCI,, Grenadier.

'La Scene est dans une ville de provinces -



PREMIER ENTRETIEN
D’un Maire, d’un Procureur-Syndic, d’un 

Curé-, d’une Fermière , d’un Bourgeois y 
& de deux Fédérés.

LA SCÈNE EST CHEZ LE MAIRE.;

MATHIEU PAS-SOT , CLAUDE BON- 
SENS arrivent che^. le Maire pour lui rendre 
vifite, ils y trouvent Mi LeFrAnC , bourgeois , 
& Madame IEfFiilée t Fermiere du Château*

Pas-Sot t Bon-Sens*

Bon jornoutron maire, 
vous vekia de retor de 
vé Paris, je venons vous 
yo vire & vo préfenta, 
nous refpets : farviteur 
M. le Franc , & itout 
madama l’Eveillé.

Bon jour,notre maire} 
nous voilà de retour 
de Paris , nous- venons 
vous voir &vous préfen- 
ter nos refpeéts: férviteur 
M. le France à vous aulïr, 
madame i’Evèiilée.

M. le Fier , maire.

Bon jour, meilleurs , jje fuis charmé de vous 
voir de retour en bonne fauté ; vous avez en 
fans doute bien du plaifir dans votre voyage । 
vous avez, vu de belles, chofes; vous-avez etc-



... m .

f’aHèmblée ïiâtronàle, à l’hôtel-de-yiiïe , 3àns les 
diflricts j pàr-tout, j’en fuis fûr , vous avez été 
fêtés.

Pas-Sôt.

3bn veu , iriiot, que 
tout iquin , ouai , jon 
veu noutron rai,la raina, 
fous enfans & la familla 
■royala : comma al a l’air 
boun noutron rai ,- je 
venues qu’à naire pas 
pas trop cpntin , je re- 
marquimes qu’ai ave un 
en foun de chagrin : ô 
fautquy feyant bian ma-, 
lins ce lous que Paffli- 
geont!

Cetta penfa me farrit 
te coeur.

Qnan je Pûmes veu 
pafla , j’entrimes d’en 
soün jardina fe metit 
po.aprèsà fa fenétra, je 
ne le . reconnu (fions pas 
de loin.; In homme me 
idifit.qu’ou aire lerai que 
nous: avifave ,. je nous 
mettimes à. cria viva le 
rai, je claiquaions.de 
mans, tous que lous qui 
y étiant à voie nos liront 
demêma,. o.re in plaifir 
de vaire iquin ; ma figgà 
nous étian. ina bonna

Nous avons vu mieux 
que tout cela ; oui, nous 
avons vu notre roi-, la 
reine, fes enfans & la 
famille royale : comme 
il a Pair bon", notre roi ; 
nous vîmes qu’il n’avoit 
pas Pair content ; nous 
remarquâmes qu’il ayoit 
un fond de chagrin : il 
faut qu’ils fpient bien 
méchans ceux qui l’af­
fligent.

Cette idée, cette peu- 
fée me ferra le cœur.

Quand nous l’eûmes 
vupafler, nous entrâmes 
dans fon jardin ; un ins­
tant après il fe mit à la- 
fenêtre ; nous ne le re- 
connoiffionspas de loin, 
un moniteur nous dit 
que c’étoit le1 roi qui 
nous regardoif; nous 
.criâmes vive le roi , 
nous battîmes des mains, 
& tous ceux qui étoient 
là avec nous en firent de 
même ; c’étoit un plai­
fir de voir cela. Ma foi

claiquaions.de


tropà , lotis hommes, 
les fenries & Ions efans*, 
tous étiànt fi contins de 
le vire. A connuifît bian 
qu’a nos fèfàit plaisir,auf- 
fî a réflit lontibn à nous 
avifa, je ne quittimes plaifîr 
que qua'n a l’eut ferra fa 
fehétrai

nous étions, nômbred 
les hommes, lés ferrâ­
mes & les enfans, tous 

’étôient fi contens de le 
voir. II vit Bien que fa 
prcfencc. nous ’ fàifoi

'"'y auffi ’reflâ-t-iï. 
long-tems à fa fenêtre, & 
nous ne quittâmes ques 
quand il Peut fermée.

Ah ? c’eft charmant, >O: éfl.'charipànt/'vei
vo , de poir vaire foün voyez-vous, de pouvoir- 
rài, ô Fâ tant.dé plaifîr, ' jouir de la. préfence de 
jènefijàionspasfîjenoüs "fon foi; je ne fais fi je. 
trompaiôrisjïnais que les 'nié trompai 5 mais lés 

■ gens de ÿé 'Paris n’âiant gens de Paris n’âvoiént. 
pas tous l’air àufii joyoux pas l’air. auflï contens 
que nos -, en veiant leu que nous de voir leur 
rai , y fèmhlaiant, des 
cfans quant fat de fou- 
tifes à leii pare ; je n’en 
fîmes la remarqua à in 
monfieur ; â me regar- 
dit lon'tïpii, & puis ri/Mn 
près à me difit qu’o néte 
que trop vrai ce que je 
difian ,^'inàis'quo falle 
Ipusplaîindré’qu’y aiant 

'' .é’ta t'rÔmpS , "qu’y'isèn 
’■ repentiafif -, “qiieJ. ‘ d’én 

quoque tion y o prova­
riant'à tretous quo y 
ave déi fn^üvhifé.s- gens 
que le 1 eteniant..

:rai; ils reflemfeloient.à- 
' des enfans qui ont fai

des lottifes à leur père : 
nous erî fînWs' Ia' re­
marque à ce monfîeur 
il me regarda long-tems, 

■8c me dit enfuitc que 
ce que je difois n’étoit 

■ que trop vrai , mais 
qu’il fall'ôit les plaindre, 

' qu’ils avaient été troïn- 
pés, qu’ils n’etoient pas 

t !a 1 s’en repentir-, que 
’ dans quelque teins ils 
le prouveraient à tout 

‘ ■ le mon de, qu’ils étoient 
encore retenus par des médians»
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Ce que me difit que 
l'homme me fit bian 
aife , je Iy difimes , le 
puflot fera le mcillou , 
le rai efl bon a lus. par­
donnera , y devenant 
in être bian afîura, y le 
veiont.tous tes jbrs , par 
que'rieIy diqnt-ty pas., 
a ne crait pas ceii bon 
rai quy voliant revenir 
à lui ai,fi a fos.fcavé,a ne 
fere pas li trille. Vos 
dévia leu dire , inonfu , 
que ri(quons-ty , a fous 
recevra bian : y devriant 
profita de ce que los 
fœd.erés font ici, j’irioùs 
avoi-'eux auprès d’au rai. 
Qu’in braü moment ! o 
ferè. rian que dy pença, 
o ni attendrit.

V)
Ce que me dit ce 

monfieur, me fit plaifir ; 
'je lui dis que le plutôt 
feroitle mieux, que le 
•roiétoit bon & leur 
pardonnerait, qu’ils ne 
dévoient pas en douter , 
.qu’ils le voyoient tous 
les jours, qu’ils devraient 
le lui dire, que ce bon 
roi ne croyoit peut-être 
pas qu’ils vQuIulïcnt.re­
venir à lui., que s’il en 

' ët.oit fûr il ne ferait pas 
fi, trifle. Vous devriez 
leur dire , .■ moiifieur., 
que rifquent-ils, il. les 
accueillera bien : ils dë- 
vroient profiter, de ce 
que. les .-fédérés font à 
Paris , nous irions avec 
jeux. voir le., roi- On- ! 
quel, beau, moment ce 
féroit, je finspattendri 
en y penfant !

Ce mqiifieur nie dit 
que j’avpiÿ:raifort, niais 
,que_, comme il, nie l’a- 
voit déjà annoncé , il y 
avoir encore trop de 
méchans. quq les retç- 
noieht je,lui répliquai 
jqu’il.ne bail oit pas qu’ils 
le^' éçou^afTpnt qu’il 
falioit les ènydyér "au

Cely pionfieUr , me 
défit vous ai ben raifon, 
mais je vous o ai dit, o 
nia inqpurg trop de nian- 
vaifes.gens qui lous re- 
tenoht. Je Iy repliquiqt, 
mais par que les acdtoi.it- 
ty , o faut lous invoi au 
riable*, vekia tôt. D’en 
celles cliufes, o né faut
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acotà que foun cœur & diable ., vôïlà tout J çflié 
foiidevai. dans ces choPes-là, on

né devoir écouter que 
fon coeur & fon devoir.

Cely monfieur me di- Ce monfieur me dit 
fit adiot, 8c me quit'it. adieu & me quitta.

Bon-Sens.

Ce que te dit iqui , 
Mathio , eft.ben vrai , 
je m’en fbvente, mais ce 
que te ne remarquit pas, 
ou eft que que les gens 
qui vos acotaiant, te -re- 
gardiant avoie- plaifîr , 
8c difiaht que t’aia rai­
fort, que té penfâia cou­
ina un bravhomme Y 
Vbliant fai de qu’in pay s 
t’étia , y me ô demèn- 
diront, je le-u difio que 

,t’étaye ..François , qu’i- 
quin fuffifavé par peu fi 
comme te zo faifia. Y ri- 
firont & s’en alliront.

Mais, Marhiot, te. n’a 
nas,- tôt dit ce,que nos 
arrivit, défaut raçon'ta à 
monfu le maire couma 
nbtrqu coronefnos me- 
n.it vire le rai & la reina, 
couma a lou coin pli- 
min tit o eft. iquin que

Ce. que tu dis là, Ma­
thieu , eft bien vrai ,je 
m’en fouviens ; mais ce 
que tu ne remarquas pas, 
ce font les perfonnes 
qui t’écoutoient ; elles 
t,e regardoient avecplai- 
fir , 8c difoient que tu 
a,vois raifon , que tu 
penfois comme unbrave 
homme.; Ils vouloient 
favoir de quel pays tu 

.crois fils me le deman­
dèrent-; je leur dis que 
tu étois.François, que ca 
titre fuffifoit pour pen- 
fer comme tu faifois ; ils 
fe mirent à rire , Ôc s’eu 
allèrent.

. Mais , .Mathieu y tu 
n’a pas dit tout ce qui 
nous arriva ; il faut ra­
conter à. M. le maire' 
comment notre colonel 
nous.mena ,chez le- :-rpi 
8c .la reine-î comme - il 
les çomplimentaj c’eft-Ià
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fara plaîlir.à notron. ce qui fera pïailïr à notre 
maire ; pas vrai, monfu, ' maire ; n’eft-il p'âs vrai 
bns je bian trova. ' M.Ie maire, que j ai bierfr

raifon.
Le-Fier.

Vous avez ràrfonClaude, il faut aller au fait 
tous les commentaires que vous faites , Mathieu, 
nous'éloignent de ce que je délire favoir, & je 
fuis peu curieux de tous les détails tels que ceujç 
que vous venez de nous donner ; ce font des ré­
flexions dont je vous difpenfe de më faire part.

... ' Pas-Soc. h •

Ma’ fionta’, .nionfû’ lé. 
maire', je vof o conte 
couma o me. vint'& 
vëdde , je • vos; dio 
q’ou efl la vérita.

Doucement,
- ’ Vckra nronsu le par- 
türn fyndi. avôie nou-- 
tron cura qu’en trou , o 
faut faire la'’révéririça.

Ma.foi, M. le mairey 
je vous dis les choies 
comme elles me vien­
nent; je vous le dis , 
c’eft la, vérité.
à B on-Sens.

Vbilà M. le. procurèuç 
syndic avec notre çuré.ÿ 
qui entrent, il faut lent 
faire la 'iéÿérencë.

Sarviteur monfu le 
patcuru fyndi', farviteur 
neutron cura , couma 
vos portave , o no fat 
plailir de vo vire, nos 
contaions alla vous of­
frir no ris refpets îh fôur-r 
tant' de ché noutrOn 
maire.

Enfemble.
Serviteur M.' le pro» 

cureur-fyndic, ferviteur
notre cure , comment 
vous portez - vous, nous 
avons du plaifir à vous 
voir , nous comptions 
aller vous offrir nos ref- 
pecls ën-'foïtânï de'cïiéz 
notre maires



M. Senklle , Curé. ’
Bon jour, mes enfans, foyez les Bien arrivés, 

je fuis fur-tout content de vous voir en bonne fau­
te ; vous avez relié plus long-tems abfens que je 
lie croyois, je commençois à concevoir des in­
quiétudes fur votre longue abfence, embraffez moi 
ânes enfans.

M, Le-Dur. -
Bon jour, meffieurs, vous voilà donc dé re­

tour de la fédération ; vous devez, bien vous fé­
liciter du, choix , qu on a fait de vous pour une 
million auffi intéreflante.

Pas-SotBon-Sens , enfemble
Oued vrai, monfu'Ie 

parcouru, auffi, j’ons ta- 
chi de répondre a l’hon­
neur qui nos ant fat; 
nous nos fomes acquita 
de notron devai'Ie miot 
flue.j’avons pu.

M Le

Cela ell vrai, M. le 
procureur , auffi nous 
avons fait notre poffible 
pour répondre à l’hon­
neur qu’on nous a fait : 
nous1 nous fommes ac­
quittés de notre devoir 
le mieux que nous avons 
pu.

■Dur.
Je l’efpère^fans doute vous racontiez à M. le 

ïnaire les details de votre voyage ; je compte que 
Vous reprendrez tout-à-I’heuré ce récit.; je Pen- 
tendrai avec plaifîr. S'adrefjant ii M. Le-Fier, 
3C a-t-il long-tems qu’ils font avec vous ?

M. Le-Fier, 
Jls arrivent à peine.
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Pas-Sot à Bon-Sens , Bas.

Dis me don , Bôn- 
Sèns , notron parcuru 
fyndi a la mina dura , 
40 femble qu’a va nos 
jugir : notron maire a 
in air fiar ; y fant bian 
changi ; o n’era pas 
comm’iquin quari y 
nos demendaiont notra 
•Vôuaie par lu nomina­
tion ; vet don couma 
celi parcurn nos regar­
de , al a lous yots ma­
lins , o faut ' nos' en 
méfia. ;

B on-Sens
Avifa iront noutron 

cura , al a l’air trille & 
chagrin; a mefatpenna; 
•al e11 fi brave, y ly au- 
rant fat quoque vilaina 
chu fa , o feret bien in- 
îiifie , a no mérite pas ; 
mais iaure qu’y ru- 
deiont', qu’y infurtont 
.tous les prêtres , o ne 
me furiprëndre pas, o 
fant n’en, convenir , y 
■fant bian.de inas en dé- 
truifant notra fainta reli­
gion ’3 tôt fe vara in jor.

Dis moi donc, Bon- 
Sens , notre procureur- 
fyndic a la mine dure ; 
il femble qu’il va nous 
juger. notre maire a l’air 
fier -, ils font bien chan­
gés j ils n’étoient pas 
comme cela quand ils 
nous demandoient no­
tre voix pour leur no­
mination ;■ vois donc 
comme ce procureur 
nous regarde ; il a les 
yeux mcchaiis, il faut 
nous en méfier..

à Pas-Sot,,
Regarde aulfi notre, 

curé , il a l’air trille, il. 
a du chagrin ; cela me 
fait de la peine ; if eft 
fi brave, on lui aura fait 
quelque vilaine chofe , 
cela feroit bien injufte, 
il ne le mérite pas; mais 
maintenant qu’ils iriful- 
tent tous les prêtres , 
cela nefurprend pas, il 
faut en convenir , on a 
fait bien dumaLen dé- 
truifant notre fainte re­
ligion; on s’en apperce- 
vxa dans quelque, tems.

bian.de
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AJ, Le-Dur à M. Senfiblê-.

Je fuis bien curieux de favoir ce que cés deüX 
nommes penfent fur tout ce qu’ils ont vu*

Ah Senfible.
Il fera fort aifé de les faire expliquer fur tout; 

Ce que nous voudrons favoir , ils font pleins de 
Bons feus > ce font de braves gens > incapables de 
mentir 5 ils vous diront franchement les choies 
comme ils les ont vues & fèntiës , ils ont Une 
intelligence qui eft rare parmi des gens de cam- 
pagne. J’en ai jugé dans nombre de circonâanees» 
ils m’ontj je vous l’avoue, étonné*

M. le Fier.
Je crains les demi favans qui fe réncontrent 

fous l’habit dé payfan , iis s’âvifent de raifonnéî 
“fur tout, de croire pouvoir juger de tout5 & on 
les trompe comme l’on veut la plupart du terns, 

‘ ‘ ■ M. le Dur.
Je fuis inquiet, dé l’opinion qu’ils auront rap­

portée de Paris, fi malhenreufèment ils ont tom­
bé entre les mains des ariïlocratéj, ils nous au­
ront rapporté des principes dangereux, fi eela 
eft, ils nous donneront bien du mal pour em­
pêcher celui qu’ils pourroient faire, mais nous 
allons voir., M* le Maire, il faut les faire expli­
quer fur-tout.

Ah Senfible.

Si vous voulez tout favoir, prenez garde de 
ne pas les heurter au prem er mot , ce feroit 
le moyen de n’en rien tirer. V ous ferez toujours 
à tems s’ils difent quelque chofequi ne vous

B 



convienne pas, réfervez-yous de leur faire en- 
fuite vos repréfentations.

M. le Fier,
A pprochez donc , meilleurs, reprenez votre ré­

cit. Vous en étiez à la députation au roi, & 
au compliment que lui fit votre colonel.

Bon Sens.
Ou eft par vos obéir 

monfu le maire.
Notrôu coronet nos di- 

fitqu’o fallave nous ap­
prêta par alla vire enfion 
le tài. Quan nous fimes 
tous aflembla d’en là 
cor d’in côvent, a nos 
fit leflura defoun coun- 
plimen ; y difiant tous 
qu’adaire. bian fat , jo 
creie ; mais j’aurin volu 
qu’a fut' in po pus ten­
dre. Penden que je fai­
sons que la réfiefionà no- 
tron vifîn, I e coronet crût 
attention au commande­
ment , marche. Nos mar- 
chimes, nous arrivimes 
d’en le çhatiau . nos ar- 
retimes d’en ina chtun- 
bra.

In mounfou qu’ayein 
petit bâton naid , avoie 
ina pomma blancha, ve- 
nit nous dire d'entra ,

C’eft pour vous obéir, 
M. le ■maire..*

Notre colonel nous 
dit qu’il falloir nous 
préparer pour aller chez 
le roi. Quand nousfû- 
mes tous affemblés dans 
la cour d’un couvent, 
il nous fit ledure de fort 
compliment on dit 
qu’il étoit bien fait, je 
le crois ; mais j’aurois 
déliré qu’il fût un peu 
plus tendre. Pendant 
que je faifois cette ré­
flexion à mon voifin, 
le colonel cria, attention 
au commandement, mar­
che : nous marchâmes 
& Arrivâmes au château; 
nous nous arrêtâmes 
dans une chambre.

U n monfîeur qui avoit 
à la main un petit bâton 
noir garni d’une pomme 
blanche, vint nous dir*
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que le rai nos attendoit.

Nos entrimes. Nou- 
tron coroner fît in.gran 
falut -, nous autçes fifimes 
de mêma : a recitit foun 
counplim eht au rai que 
l’-acotit avoie bounta , 
quant a finit, nos fîmes 
tretous ina granda.incli- 
nation. La media de 
nous pleuraions de plai-j 
fîr -, le bon rai parfît. à 
fon tdr . d’in air grafîbu 
Sc tendre.; jé pluraions 
mei. Nous nos retînmes 
puis, n’enprès ben con-- 
ten de notronrai ; mais 
faclii vedde vos coum- 
ma des efans qui quit­
tent leu pare.

) 
d’entrer, que le roi aï- 
loit nous recevoir.

Nous entrâmes , no­
tre colonel fit un grand 
falut, nous en fîmes au­
tant ; il débita fon com­
pliment au roi qui. l’é­
couta aveebonté .quand 
d eut fini,, nous fîmes 
tous une profonde incli-, 
nation, la plupart de- 
nous pleuroient de plai-f 
fir; notre bon roi nous; 
parla enfuite d’tin ton fî; 
gracieux & fî tendre 
nous pleurions encore, 
davantage. Nous npus: 
retirâmes après , bien, 
contens de l’accueil que 
nous avo.it fait notre roi; 
mais fâchés , voyez- 
vous , comme des .eùn 
fans ' qui quittent leur-, 
perç.
Sot.

Mais ,• Bon-Sens p, 
mon anj,ijpourquoi n’asr't 
tu pas dit qu’il etoit un' 
peu trille, je ne fuis pas 
le feul qui en ai été frap- , 
Pé«-

Sens. 1
C ela eft vrai, Mathieu 

B a

Pas
Mais, bon-Sens, moun 

amiparque n’a-taspas; 
dit qù’alairé in pau’trif- 
te, je'riefuais pasle leur 
que n’ar éta frapa.

Son'

Iquin eft vrai, Ma-
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tTiiot a raifon ; je l’on 
veu iront. O ia miot 
jedemendio à in moufu, 
fi afcavave parque no- 
tron bon rai ere trille & 
morne ? Ce l’homme 
me difit, d’un te venivo 
don , niôun ami ? vos 
n’ignora pas lous crimes 
dè fous fujets j ia ré­
volta , lous incendies, 
lous pillages, Ions aflaf- 
nats que fe font fat d’en 
'totâ la Frànça ; vos edes 
le feur qui ne faia pas 
qu’il ânt volu affafinâ le 
rai , & là reina furtot, 
lé 6 oélobre. Ah ! moùn 
ami, tôs los jors, je venne 
vire môun rai, jèl’avife, 
je le. contemple avouié 
un plàifir que ne fe pot.' 
exprima 5 & quand je le 
veie trille , je plure, je 
m’en retorne vet chi nqs 
au metant de ma fenha 
& de mous efans. Quant 
j’entre, laparmirachufa 
qu’y fant, éft de me di- ’ 
TC, papa, ai vos veu non- ; 
tron bon rài, là reina , 
fonta y trilles aujordai? 
Mous larmes répondent 
par mé: mafenna, mous 
efans, fe jettont entre 

a raifon, je l’ai vu aufïi j 
il y a mieux , je demain- 
dai à un monfieur s’il 
favoit pourquoi notre' 
bon roi étoit trille & 
rêveur} ce moniteur me 
dit : d’où venez-vous, 
mon ami, vous né de-, 
vez pas ignorer les cri­
mes de fes fujets, la ré­
volte, les incendies, les 
pillages , les afialTinats 
qui ont eu lieu par toute 
la France ; vous feriez 
le feul qui ne fauriez 
pas qu’on a voulu, àf- 
faffiner le roi , & fur-tout 
la reine , le fix oélobre.’ 
Ah ! mon ami, tous les 
jours je viens voir mon 
roi ; je l’eavifage. je 
l’examine avec.un plai- 
fir que je ne puis vous 
exprimer , 8c quand je 
le-vois trille, je pleure, 
je reviens chez moi, au­
près de ma Femme & de 
mes enfans ; quand j’en­
tre , fa première chofe 
qü'ils Font, eft de me 
dire : papa, avez-vous- 
vu notre bon roi , la 
reine, font-ils trilles, 
aujourd’hui iMeslarmes 
répondent pour mois 
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mi mous bras, me far- 
ront d’amidi, & plurpnt 
avoie me.

In de nos autre va tos 
les jor a fiitita Gene- 
yieva, patrona de Pa­
ris , nos l’invoquons par 
qu’elle chinge los: 
cœurs d’au mauvais 
français, .car o ny at 
de bons, crefî o & y 
efl le plus grénd nom­
bre, y zo varront in* 
jor notron Rai, notra 
Reina, lotis coquins ne 
tïiumpharont pas tou- 
for, y zona avugla le 
pàuré peuple ,.y ly ant. 
fat traire de mefonges , 
par miot lous inliauda , 
y zant prometu, quy 
fèriant-folagi, qu’y ne 
paieriant pas lent. A fu 
crait que lé boun peu­
ple , ceza pendant, a 
foftre, a n’a pas de pon 
a mingi, je ne concève 
pas couma y n’outront 
pas lous yots, o yin- 
dra œinto , mais o fera 
bïan tard, pindant que 
l’é lioHi, y Ïbffriioiït ; 
que voiivo que je vos 
dife y fout iaura eiiu. 

ma femme, nies enfaftS 
fe jettent dans mes bras, 
me ferrent d’amitié , & 
pleurent avec moi.
r Tous les jours un de 
nous va à Ste Geneviè­
ve, patroné de Paris, 
nous' l’invoquons pour 
qu’elle changcles coeurs 
des mauvais Français, 
car il y en a de bons, 
croyez-Ie , &. c’eft le. 
plus grand nombre ; no­
tre roi & notre reine le 
verront un jour les .co­
quins ire triompheront 
pas toujours.. ils ont 
aveuglé' le pauvre peu­
ple, ils lui ont fait croire 
des mensonges ; & pour 
mieux les attraper, ils 
lui ont promis qu’il fe­
ront foulage , qu’ils rie 
paieront pas: tant ; ce 
bon peuple le croit, ce­
pendant il fouffré & n’a 
pas du pain à manger ; 
je ne conçois pas rcom-r 
ment.il n’ouvre pàs les 
yeux; cela viendra fu­
rent en t, mais ce fera bien 
tard, pendant ce tfems» 
il.fouffrirâ : que voulez^ 
vous que je vous dife ., 
dans ce moment on l’a

ment.il
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Betaj-y jettont la pira 
a celons que los fola- 
giant , que los faillant 
travalli, & fë tornont 
d’au la de celeus que 
du faifont de belles pro- 
mdffes, de biau contes 
,&?Ie laiflbnt mouri de 
fan, mais gara quant y 
reconnutran los for b es 
o ne fara pas bon- par 
eux.
- Je pleuraions en aco- 

tant celi brave homme 
qu’a ve l’air d’un pitit 
borgeois, quant a me 
vëit plura, a me farrit 
d’en fousibras, a m’em> 
brafit en me difant, vos 
âma votron Rai, vos ai 
raifon , v e n is avoi me, 
je vole vos balli a dina 
& je vous contarai de 
chufes qui vos faront 
trembla. Jy alliot, a me 
prefentita fa fenna, me 
fit vere fous enfants, 
a difît que-j’étions -in 
bon français, que j’a- 
'mion moun Rai, y m’i 
imbrafiront tous , nos 
buvimes a la fanta d’au 
Rai, de la Reina, d’au 
Dauphin & de touta la 
famiila royala.

4 } .
embêté,ils jettent lapîer- 
re à ceux qui les foula- 
geoient, qui les faifoient 
trav ailler, &fe tournent 
du côté de ceux qui leur 
font de belles promef- 
fes, de beaux contes , 
& les lailTent mourir de 
faim ; mais aulli , gare 
quant ils reconnoîtront 
leur fourberie , il ne fera 
pas b o n pour eux.

Je pleurois en écou­
tant ce brave homme 
qui m’a paru un petit 
bourgeois. Quand il me 
vit pleurer, il me ferra 
dans fes bras & m’çm- 
bralfa , en me difant: 
vous aimez votre roi, 
vous avezraifon, venez 
avec moi, je veux vous 
donner à dîner, & je 
vous.conterai des chofes 
qui vous feront trem­
bler. J’y.allai, il me pré- 
fenta à fa femme , me fit 
voir fes enfans , & leur dit 
que j’étoisun bon Fran­
çais , que j’aimois mon 
roi j ils m’embrafierent 
tous, nous bûmes à la 
fanté du roi,-de la reine, 
du dauphin, & de toute 
la famille royale.



( )

Après dîna a me con­
fit de chufes tarribles, 
in autra vai je vous au 
dirai,, o fere .trop Ion. 
Ou eft fi abominable 
que vos n’au credripas, 
a ma jura qu’o ere vrai 
&. je l’ons creu, a l’efl 
fi brave ce l'homme.

M

Après dîner , il me 
conta des chofes qui 
me firent fre.mir , une 
autre fois je vous le di­
rai, cela feroit troplong. 
C’eft fi abominable que 
vous ne le croirez pas; 
il m’a cependant juré 
que cela étoit vrai, & 
je l’ai cru ; il eft fi brave, 
cet homme.

Le-Dur.

Oui, un autre fois vous nous raconterez cela , 
il n’y a rien qui prefle, nous n’en fommes pas fort 
curieux; mais dites-moi, n’avez-vous pasétépré- 
fenté à la reine ? Bas à M. le Fier. Il s’eft gâté à 
Paris ", il nous donnent de l’embarras, je l’entre* 
vois; mais il faudra y,remédier de bonne heure.

Allons , continuez , । 
vifite à la reine.

Bon-

Talions vous au dire, 
pifque vos le defira, 
y nos firent pafîa.d’in 
in otra chombra, le. 
mounfîeurau bâton nos 
prefentit a ina dama 
qu’a vave a voi se dus 
efants, in.garçon , ina 
filia,anos difit qu’pu 
ere la Reina & -fous 
efants, notion coron el

Sc parlez-nous de' votre

■Sezzj.

Je vais vous le dire, 
puifque vous le délirez. 
On nous a. fait palier 
dansune autre chambre , 
le monfieur qui avoit 

; le petit bâton nous pré- 
fenta à une damé qui 
avoir deux enfans avec 
elle , un garçon & une 
fille , & nous dit, que 
c’étoit la relue À fes 



fêfit itot foun counpli- 
ment j a l’aire joli, la 
Reina l’acôtit de bouna 
graca & y répondit de 
iqema* 
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enfans. Notre colonel 
fit fon compliment, il 
étoit joli, la reine l’é- 
coûta de bonne grâce St 
y répondit de même.

Af. Senfible.
Mais, mes enfans, dites-nous-ce que vous pen- 

fez de la reine, quelle impreflîon fit fur vous fà 
prélence ?

Pas-Sots.
Ah! mbüfü lè 'cura/ 

tourna aile efl jolia 8c 
bouna ! nous l’avons fa- 
lui après le counplimen, 
tourna avant, al nos la 
rendu de tant bouna 
graca, a nos a fat vire 
ious efants qu’a tenave 
par la mon, ah ! mor- 
dienna àl loüs amé bian, 
je l’on yeue, a nos à 
dit, itout qu’à nous 
amave nous autres, jo 
creie, vedde a le difît 
de fi boun cœur.

Si a nos - a bian avifay 
al a dûvaire qùénoüs 

4’amions'aufli;
Quelle efl bella , 

inounfu lè Cura ! qfi’t 
■na mina, gratioufa, fi 
• vos- - ai a • yen, a voie

Ah ! M. le Curé i 
comme elle efl jolie & 
bonne ! nous l’avons fa- 
luée après le compliment 
comme avant 5 elle nous 
l’a rendu de fi bonne 
grâce , elle nous à fait 
Voir les enfans qu’elle 
tenoit par la main j ah ! 
mordienne, elle les aimé 
bien, je l’ai bien vu ; 
elle nous a dit aufli 
qu’elle nous aimoit, jè 
lè crois , voyez-vous 5 
elle le difoit dé fi bon 
cœur.

Si elle nous a bien en* 
vifagé, elle a dû voir que 
nbtis l’aimions aufli. '

Qu’elle efl belle, M. 
le curé, quel air gra­
cieux ; fi vous aviez vu 
avec quels-yeux- elle re- 

gardoit 
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qu’oux yots a regar- 
dare fous efants, & puis 
n’en près nos, al ave 
l’air de nos dire de lous 
regarda & de lous aaia. 
Ah ! bon Dior o eft 
ina bouna inare.

J’aurin ben volu qu’a 
ut pu lire d’en notron 
cœur, al aure vu cou­
ina nos l’àmons, en la 
veiant o ne pot fe dé­
fendre de que lé fenti- 
men.

O faut vo dire, moufu 
le Maire, qui nos aiant 
dit de ma d’ella, i ne 
yoliant pas que no la 
yèiont, y aiant railbn , 
etiant bian fur que je 
ne' lous crainns plus 
quant je l’aurions veue.

Ce loux malins que 
nos en dit tant de ma 
d’ella, font de forbes , 
de mauvaifes gens qui 
voliant nos dupa, y 
avians queu que mé­
chants proujets, veivos 
qu’y veniant mento, je 
leu. parlarons d’ina bou­
na forta. 

gardoit fes en fans & 
nous enfuite, elle avoit 
l’air de nous dire de les 
regarder & de les aimer» 
An ! mon dieu , c’eft 
une bonne mere.

J’aurois bien voulu 
qu elle pût lire dans nos 
cœurs , elle auroit vu 
comme nous l’aimons. 
En la voyant on ne peut 
fe défendre de ce fenti- 
me'nt.

Il faut vous dire, M. 
le maire , qu’on nous 
avoit dit du mal d’elle, 
qu’on ne vouloit pas que 
nous la vidions j ils 
avoient raifon , ils dé­
voient être bien fûrs 
que je ne les croirions 
plus quand nous l’au­
rions vue.

Ces médians qui nous 
ont dit tant de mal d’elle 
font des fourbes , de 
mauvaifes gens quivou- 
loient nous tromper ; ils 
avaient des médians 
projets voyez - vous 5 
qu’ijs, viennent nùainte- 
nantj.nous leur parle­
rons de la belle maniéré*

-



Pas-Sot.

■Te ne dis pas tôt, 
liaude, te ne parle pas 
dé ce lotis p apis quiven- 
dont contr’elia, j’en on 
entendu la leâura, ofa 
trembla, ou è de diables 
«d’enfer qu’en: inventa 
toux abominations.

O ia in ma pigni que 
vehit nos le lire, a nos 
difit qn’ou ere vrai, qu’a­
ie fcavave, je l’y diïiot , 
qu’o n’ere pas ppufible 
que ce qu’a Irïave fût 
vtài, que je ne çroirois 
jamais.

■ Gomma je difîons 
iqüin a ce l’homme in' 
friounfu que riosacotare 
nie diiit, vos ai râifôn, 
y trompont, pu efl: 
çïesinfam’ia, ïs charchont 
à foleva I os français corn» 
fia leu reina, o efl a tort, 
m efl bian' Ûnalurufa / 
bran a plindte , liotrou' 
bon' rai itout. Ô faut 
rnotin ami d’in vôtron 
pàys, (J car .vos ai l’air 
ce n etre pas d ici ) o 
faut defiibufa celons qui

Tu ne dis pas tout , 
Glande, tu ne parle pas 
de ces papiers qui ven- 
dent contre elle ; j’en ai 
entendu la leflure\ cela 
fait trembler , c’ell le 
diable qui a invente ces 
abominations.

G’eft un homme mal 
peigné qui vient nous 
les lire. Il nous dit que! 
cela étoit vrai , qu’il le 
favoit : je lui répondis 
qu’il n’étoit pas poffible 
que. ce‘qu’il nous lifoit 
fût vrai , que je lie lé 
çroirois jamais.

! Gomme je lui difôis 
cela, un monfieur qui 
nous écoutoit me dit, 
vous avezraifon , il vous 
trompe, ce font des in­
famies , ils cherchent 
à foulever les François 
contre leur reine; C’eft 
bienmal-à-propos j ellé 
êft bien malheufeufe 
bien à plaindre, ainfi que 
notrebonroi.il faut,mort 
ami, dans votre pays , 
( car vous m’avez l’âir 
de ne pas être d’ici )

notrebonroi.il
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y,_ ant ' fi indignament 
trompa..

Celi ma pigni que 
m’ave -dit de ma de la 
reina, fe retenait countra 
Cely monfu qu’aie fi br­
an parla, a ly difit, caifi 
vos vos edes in rifiocra- 
te, vosclrarchiatrumpa 
ie paure puple 4 < je 
vodrin que tos les riflo- 
crates fîffiant a la len- 
terna.

Pendent celay difeor, 
je confîderaions cely 
mounlieur , je vifimes 
qu’a lave ina bouna 
mina, ina contenenca 
fiera a levit les épates 
contra celay malotru, 
a ly difit d’in ton révéré 
corrjbian te baillon-ty 
mariant, par venir dé­
bita tos los jors tous 
mefonges & te foutifes, 
fi je te trove in autra 
vai & que je t?entende 
dire de ma d’an Rai & 
de la Reina, te po coun- 
ta que je t’habilarai d’ina 
.bouna manira, vai t-en 
dire faquin a celons que 

■t’an invoi , & pai.
Cet autre fit fin, a 

il faut' défabufer ceux 
qu’on a fi indignement 
trompé.

Ce malr peigné qui 
m’avoit dit du mal dé 
la reine , fe tourna con­
tre ce moniteur qui avoifc 
fi bien parlé , & lui dit 
taifez-vous , vous êtes 
un ariflocrate, vous cher­
chez à tromper le pau­
vre peuple j-je voudrois 
que tous les arillocrateS 
fia fient à la lanterne.

Pendant qu’il parloit, 
je regardois ce mon­
iteur , je vis qu’il avoit 
une bonne mine, une? 
contenance fîere, il leva- 
tes épaules contré ce 
malotru, & lui dit d’un 
ton févere : Combien 
te donne-t-on, maraut, 
pour venir débiter ici 
tous les jours des men- 
Congés & de.s fottifes j fi 
jé te trouve une autre 
fois , & que je t’entende 
dire du mal du roi & de 
la reine, tu peux comp* 
ter que je t’étrilterai 
de la bonne maniéré ; 
va^t-en dire cela à ceux 
qui t’ont envoyé & payé.

Cet homme fut lot, il 
Cs 
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détornit la teta > fît de 
mauvais yots a celi mon­
fieur le menacit, &puis 
n’en près s’en foit

Le mounfnreflit avoi 
nos & me difit d’In air 
trille &tochant, veikia 
comma y charchorit a 
vos empachi d’ama vot- 
ron rai , votra reina, 
mais vos edes français, 
vos ai l’air dsin honnêtte 
homme, je vos invite a 
vos_ préferva countra 
los fots difcors que te- 
nont les mauvaifes gens 
que charchont a vos 
féduire.

Pindent que vos fé- 
jornari d’en paris, vos 
trovaris par tôt de cou- 
quins quifa.rant tôt par 
vos corrompre, prenî 
garda, o ne faut pas 
ious acota, y .fant pais 
par philipe capet& fous 
affidas par excita la ré- 
vorta, y fant tôt ce qui 
jpoiont, par n’en venir 
a bot, y nereuliront que 
trop, i nant ' aflêmbla 
ïousfœdera , de tota la 
frença que par ; tous 
indoârina & les excita 

détourna la tête, fît des 
yeux de travers à ce 
monfieur , le menaça , 
& enfuite prit la fuite.

Ce monfieur relia avec 
nous , & me dit d’un 
air trille & touchant -3 
voilà comme on cher­
che à vous tromper , à 
vous empêcher d’aimer 
votre roi, votre reine ; 
mais vous êtes François , 
vous avez l’air d’un hon­
nête homme , je vous 
invite à. vous préferver 
contre les fots propos 
que vous tiennent les 
méchans qui cherchent 
à vous féduire.

Pendant votre fcjdur 
à Paris, vous trouverez 
par-tout des coquins qui 
feront tout pour vous 
corrompre ; prenez gar­
de , il ne faut pas les 
écouter , ils font payés 
par Philippe Capet & 
fes affidés pour exciter 
une révolte ; ils font tout 
ce qu’ils peuvènt pour 
y réuffir, ils n’en vien­
dront que trop à bout,; 
ils n’ont aflemblé les 
fédérés de toutes les par­
ties de la France, que 



a faire foleva les pro­
vinces, y vodriant rendre 
copables tos los français 
en leu faifant partagir 
les horreus qu’y fant , 
y fant déjà riuffi d’en 
qouque endrait, y ont 
brûla, agorgi & pilla 
tous los , bravos gens 
qu’amont leu Rai, infî 
moun ami, méfia vos.

Grand marci, mounfu, 
li dilis-je, je vei bian 
que vos ama votron rai, 
que vos edes in brave 
homme , je profitarai 
d’au confeil, je dirais 
ce que m’air conta a 
mous camarades.

Ame tochit la moun, 
& me difit quafi in plu- 
rant ama tojor votron 
rai, votre rein a, y o 
meritont bian, y ant 
tant de chagrin, li vous 
faias tôt ce qui lu fant, 
vos feria indigna-; mais 
le bon diot fara que tôt 
fe decovrira in jor, o 
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pour les endoârinçr & 
les exciter à faire foule- 
ver les provinces ; ils 
voudrdient que tous les 
François fulfent coupa­
bles , & partageaflënt 
toutes les erreurs qu’ils 
commettent : il y a déjà 
quelques provinces où 
ils ont réuffi ; on y a 
brûlé & pillé les châ­
teaux , & égorgés tous 
les braves gens qui ai- 
moient leur roi; ainli, 
mon ami, tenez - vous 
fur vos gardes.

Je vous remercie , 
Monfieur , lui djs - je , 
je vois bien que vous 
aimez votre roi , que 
vous êtes un brave hom­
me ; je profiterai de vos 
confeils, je dirai à mes 
camarades tout ce que 
vous m’avez raconté.

. Il me toucha la main, 
&me ditprefqu’en pleu­
rant, aimez toujours vo­
tre roi, votre reine , ils 
le méritent bien : ils ont 
tant de chagrin, fi vous 
faviez tout ce qu’on fait 
contre eux, vous en 
feriez indigné ; mais le 
bon Dieu fera que tout
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ne fera pas ’niento ben fe découvrira un jour , 
long. ce ne fera peut-être pas

long.
2VL Senfiblë.

Je vous invite , mes bons amis g à fuivrë les 
confeils de cet honnête homme , 8c à faifir toutes 
les occafions de faire connoître la vérité.

M. Le Dur»;

Permettéz-moi de vous dire que le confeiï 
que vous donnez la eft fort hors de faifon8c 
qu’il convient en aucune manière à ces gens là 
de chercher à faire des prosélytes de l’opinion 
qu’ils rapportent de Paris, où ils ont eu peut-* 
être le malheur de fe laifler féduire.

M. Senfiblé.

Je fuis bien étonné que vous teniez un lan­
gage pareil. Quoi! moniteur, ce fera féduire 
des citoyens que leur prêcher l’amour de leur 
roi, de leur reine , & certes, je regarde déjà 
qù’il eft très-malheureüx que l’on loit obligé de 
rappeller ces fentimens dans le coeur des Fran­
çois, ils-naiflbient avec eux, avant que des philo* 
fophes, ennemis de la monarchie, enflent cor­
rompu le peuple, & renverfé les bafes du gou­
vernement. II n’eft pas éteint cet amour, 8c je 
conviens qu’on fait tout pour y parvenir; mais 
l’illufion ne fera pas de longue durée, & nous 
verrons bientôt revenir les beaux jours de la 
monarchie & de la religion. Mais brifons là deflus 
& continuons à. entendre le récit de ces braves 
gens.
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Dites nous quelque ciiofe du dauphin , mes 

amis, ouïe dit li beau, fi intéreffànt?
Pas Sot.

D’en ina galaria baffa 
que a vue fur le jardin 
o ia in barcon, que don» 
ne d’en i’appartemen 
d’au dauphin, ou jeft-i 
qui que je l’avons veu 
tôt a notr aife. Ah ! 
bon jefus! notron cura 
qu’à l’eft joli ce l’efent, 
comma a ell boun, a 
nos a prefenta fa mo'un 
a baifa , par refpeâ , je 
nos recülaions, jen’bfî- 
ons pas , a s’eft avanci, 
je l'avons baifî.

Que j’ons eu de plai­
fîr a vère que l’efent a 
fara boun couma’ fou 
paré & biau couma fa 
mare. Je me fovente 
qu’o venit ïiï viot fordat 
qu’avifave i'e dauphin , 
avoie in’plaifîr que né 
pot fe rendré,' tretous 
s’en • appàrcevii'ont, y 
lui liront place par 
qn’a fît plus près , 
quand què l-’efent le veit 
a s’approchit de luiai & 
lÿbaliit fîi-moun ab-aifà, 
a la- baifît-&* je ,veimet>

Dans une galerie baffe 
qui a vu fur le jardin, il 
y a un balcon qui donne 
dans l’appartement du 
dauphin : c’efl-là que je 
l’ai vu tout à mon aife. 
Ah , bon Jefus ! notre 
curé , qu’il eft joli cet 
enfant, qu’il ell bon , il 
nous a préfenté fa; main 
à baifer ; par refpeâ je 
me reculois, je n’ofois 
pas ; il a avancé , je l’ai 
baifé.

Combien j’ai eu de 
plaifîr à voir cet enfant, 
il fera bon comme Ton 
pere, & beau comme 
fa mère; je me fouviens 
qu’il vint-un vieux fol-» 
dat qui regardoit Je dau­
phin avec un plaifîr qui 
ne peut s’exprimer; tout 
le monde s’en apper- 
çut, On lui fît place 
pour qu’il fut plus près : 
quand cet enfant le vit, 
il's’approchaMe luis & 
lui donna fa main à baî- 
fer j il là baifa- , & jè vis
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tous les larmes que co- 
laiant de fousyots , al 
aire fi contint, que le 
brave grenadi , o fit 
ina fcena qu’attendrit 
tous que lous qu’étiant 
prefens, je ly parûmes 
a celi brave homme , 

, a me farrit la man & 
me difit facredienna 
qu’in plaifîr de vaire le 
fils de fan Rai, vos m’ai 
l’air de n,avai cou ma 
méfiions vive le R ai & 
le dauphin , mon samis, 
& tous crieront de me- 
ma.Po après je leprimes 
par defïbt le bras j’en- 
trimes au jardin in fion’ 
je ly demendip fi o iave 
Ion tion qu’a farve le 
Rai, a me difit quo i 
ave quarante ans, je l’y 
répliquions, etes vous 
incore au farvice ? fa­
credienna ouai', y fons 
incore, & je volons y 
mûri, o faut que tous 
los bravas gens y reflianq 
par eleva lous jeunes 
que fant de foutifes iou- 
re, ah lmoun ami, je 
vos o dit lous bons

♦ farviteures d’au Rai ant 
bian de chagrin de var­

ies larmes qui couloient 
de fes yeux ; il étoit fi 
content ce brave grena­
dier ! cela fit uned’cène 
qui attendrit tous ceux 
qui étoient préfens : je 
parlai à ce brave homm ej 
il me ferra la main , & 
me dit, fatredienne quel 
plaifirde voir le fils de 
fôn roi:! vous m’avez 
l’air d’en ' avoir autant 
que moi ; allons, vive le 
roi & le dauphin , mes 
amis ! & nous -criâmes 
tous de même. Je pris en- 
finte le foldat pardeflous 
le bras, j’entrai au jardin 
avec lui .: je iur deman­
dai' s’il y avoit long- 
tems qu’il fervoit lé roi?il 
me dit qu’il le fervoit de­
puis quarante ans : je lui 
répliquai,êtes-vous en­
core au fervice ? Sater- 
dienne, oui, j’y fuis en­
core, & je veux y mou­
rir •, il faut que tous les 
braves gens y refient, 
pour former les jeunes 
qui font maintenant des 
fottifes. Ah ! mon ami, 
je vous l’avoue, les bons 
ierviteurs du roi ont bien 
du chagrin de voir tou­

tes
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re toutes que Ies: revôt­
res contra leus officis , 
y ne fant pas ce qui 
fant que le paures gens 
nosautres viots avontbian 
•fat tôt ce que nos avons 
peu par lous contenir , 
mais o ni a pas moyin , 
pi a de couqins qu’ant 
écrit par lous gagni 
toute forte de mefon- 
ges & ant fait diftribua 
d’argint. Mais o ne faut 
pàs defespera toti quin 
reviandra, mais o eft 
tard adiot, moun ami ', 
je vous conta a notron 
capitaine , le plaifir que 
je vene d’avai, a n’en 
fera biap contin , a me 
quittit.

Je retornimes incore 
par vire ie dauphin & 
fafœur itoutque je n’ai- 
,ons pas bian remarqua , 
par cetta vai je! avilîmes 
a moun aifa, al eft jolia 
lafilla de notron Rai., 
je ne poie miotla coum- 
pâra qu’a ' la bonna virja 
al eft belia, 8c a Pair 
bonna comma ella , la 
reina venir avoi le Rai 
d’en que Pendrait,notron 

tes ces révoltes contre 
les officiers. Ils pe fa- 
vent ce qu’ils font, ces 
pauvres gens; nous au-., 
très vétérans avons fait 
tout ce que nous avons 
pu pour les contenir, 
mais il n’y a pas eu 

.moyen , il y a eu des 
coquins qui ont écrit , 

-pour les corrompre , 
toutes fortes de men- 

-fonges , & ont fait dis­
tribuer de l’argent; mais 
il ne faut défefpérer de 
-rien , tout cela revien- 
.dra : il eft tard , adieu , 
mon ami ; je vais racon­
ter à mon capitaine le 
plaifir que je '.viens d’a­
voir, il en fera bien con­
tent , & il me quitta.

Je re tourn ai - en core 
pour voir le dauphin & 
fa fœur aulfi, que je n’a* 
vois pas bien remarquée. 
Cette fois - ci je la vis à 
mon aife.; elle eft jolie, 
la fille de notre roi, je 
ne puis mieux vous la 
comparer qu’à-la bonne 
Vierge ; elle eft belle , 
& a Pair bonne comme 
elle. La reine vint avec 
le roi dans cet endroit

D 
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cura, que j’oumes de 
plaifir de ious vere tous 
reunis, o ere charmant 
vedde vos, je ne poio- 
ons pus m’arrachir de 
que Pendrait, convenis 
que quand le cœur nos 
tint auprès de quoqu’un 
que j’amons, o n’en coli­
te d’en fortir , tenis 
quand je fortimes, je 
créions quitta {notron 
pare, notra mare & 
nous efans, o ' efl bian 
vrai iquin, le fovenir 
fulament nos ravit. Mon 
diot que ious qu’habi- 
tont la cor d’au Rai, 
font bian Intrus , y Ious 
yeiont tous los jors.

Madame

M. le curé , que j’eus de 
plaifir en les voyant tous 
réunis ! c’étoit charmant 
voyez-vous, je ne pou- 
vois pas m’arracher de 
cet endroit : convenez 
que quand le cœur nous 
tient auprès de quel­
qu’un que nous aimons , 
il en coûte d’en fortir : 
tenez, quand je fortis j 
je crus quitter mon pere, 
ma mere , mes enfans j 
ah ! cela efl bien vrai, 
le fouvenir feul m’en­
chante. Mon Dieu! ceux 
qui habitent à la cour 
auprès du roi', font bien 
heureux -, ils le voient 
tous les jours.

PEveillée.
Vous ne nous dites rien jde bradante Elizabeth ; 

fouvent au château, notre feigneur en a parlé, 
je lui en ai entendu dire des chofes qui m’ont 
fait le plus grand plaifir -, s’il faut l’en croire, 
c’eft une princefle accomplie, qui efl chérie de 
toute la cour. Dites-moi, l’avez-vous vue ?

Pas Sot.
Si je l’ons veue, j’o 

creie , ou efl ina brava 
dama qu’efl jolia & tant 
bouna, y m’an dit qu’ai 
amavefous frares, fur-

Si je l’ai vue,je le crois, 
c’efl une brave dame, 
qui efl jolie, & tant bon 
net On m’a dit qu’elle 
aimoit fes freres, & fur- 
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tôt nqtron Rai; a le 
coufole d’en fous cha­
grins.

J'entendîmes in mou­
lu qu’ave îna croi de fi. 
ïoys qui in l’avifant di- 
fit a foun vifin, vos 
vedde bian que la prin- 
çeffà, eh bian àl a in 
grand caraâere, ou eft 
ina fenna forta ; o fade 
la vira le jor ou y ant 
fat tant d’horrur , d’in 
le palais de notron Rai, 
qu’in cor âge,- qu’in ama 
a l'efl finfibla, generu- 
fa, a cheritlousfrançois, 
jo fai partinamint-, mais 
ious bons , celous que 
ne fant pas de chagrin 
a foun fraie & que l’a­
mont , a connut tous, 
nos maleùrs, que la bra­
va dama, a n’en gémit , 
fi a poye ios folagir a 
20 faret de bon coeur.

Cely, monfieur n’eft 
pas le féur qùë * j’aions 
intendu in parla de 
cela manira, o nia qui­
tta vqie fur foun compte, . 
p ne-faut que la vira 
par [craire tôt ce qui 
n’en difant de bian. 

tout notre roi ; elle le 
confole dans fes cha­
grins. :

J’entendis un mon­
fieur qui avoir une croix 
de S. Louis, qui, en la 
regardant, difoit à fon 
voifin : vous voyez bien 
cette princeflè, eh bien ! 
elle a un grand carac­
tère ; c’efl une femme 
forte ; il falloir la voir le 
jour où on a commis tant 
d’hoffëurs dans le palais 
de notre roi, quel cou­
rage ! quelle ame ! elle 
eftfenfible, généreufe; 
elle chérit les François, 
je le fais pertinemment; 
mais les bons, ceux qui 
ne font pas de chagrin à 
fon frerejA quil’àimenu. 
Elle connoît tous nos 
malheurs, cette brave 
dame , elle ,en gémit ;' 
fî'ellê pouvoir les foula- 
ger, elle le feroit de bon. 
cœur ’

Ce.monfieur n’efi pas 
le féul que j’ai- entendu 
en parler dé cette ma­
nière ; il n’y a qu’une 
voix dur fon compte ; il 
ne faut que la voir pour 
croire tout le bien qu’on 
en dit. J
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M Le-Dur.

En voilàbeaucoüp trop, nôus ne vous deman­
dions pas tous ces détails, d’autant mieux que nous' 
ne femmes pas difpofés à les croire : la plus grande 
partie de ce que vous venez de nous dire, vous a 
été fuggerée.je m’y attendois bien ; voilà comment 
ôn abùTé de la crédulité des gens de campagne ; 
mais j’efpere que nous parviendrons à vous défa- 
bufer.

M. Senfible.
Vous me permettrez de vous dire que je ne fuis 

du tout point de votre avis, tous les fentimens que 
ces braves gens nous ont exprimés , ceux qu’ils 
nous ont dit avoir été développés en leur préfence, 
font ceux de vrais François , de bons chrétiens 
& de, fidèles fujets,: je les exhorte beaucoup à y 
perfévérer.

M.. Le -sDuj\:
M. le curé croyez-moi, foyez un péri plus 

modéré, un peu plus politique; vous vous prépa­
rez des défagrémens , en. afTeâant des opinions au iïï 
contraires à la belle révolution qui va nous régé­
nérer ; tout le monde vous rend juftice fur vos 
moeurs,. fur vos vertus; mais je vous confeille de 
diûimuler un peu dans ce moment, & de ne pas 
trop lailTer percer vos opinions , vous pourriez 
peut être vous attirer des défagrémens , & j’en 
lerois fâché.;

■ M. Senfible.
Aucun refped humain ne m’arrêtera jamais ; la 

crainte rie fauroit me rendre pufillanime ; je fuis 
par état l’apôtre de la vérité ? & vous me i’ên*.
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tendrez toujours prêcher avec cette énergie qu’elle 
donne. Je la dois,cette vérité,au troupeau qui'm’a 
été confié. Depuis trente ans que je luis avec mes 
paroiffiens, ils n’ont pas eu à me reprocher uni 
ïeul inflant de la leur avoir diffimulée. Je fuis le. 
pafleur, je dois défendre mes brebis & les ga­
rantir de la fureur des loups qui voudroient ten­
ter de les dévorer. Après avoir tout fait pour re­
tenir mes paroiffiens dans le chemin de la vérité ; 
après leur avoir prêché la foumiffion aux lois , l’aü 
mour & l’obéiffançe à leur roi, fi j’avois le mal­
heur dé les voir s’en écarter , le jour où ayant 
acquis cette affreufe certitude, ou j’aurois employé 
en vain tous les moyens de les ramener , ferait ce-' 
lui de ma mort ; j’emporterais au moins dans lé 
tombeau l’alïurance que j’ai tout fait pour les 
ramener à leur roi , & lès maintenir dans les prin­
cipes de religion que je n’ai celfé de leur prêcher,

:AT, le Dur.

* Brifons là-deflùs , M. le curé, il y à dans votre 
fait un fanatifme pour l’ancien régime que rien 
ne peut exculerj je ne défefpère pas encore de 
yous voir revenir , aux principes de la nouvelle 
conffitution, qui font les feuls propres à nous ren-* 
dre le bonheur en nous donnant la liberté. ’

M. Senfible.

Je vois que ma franchife vous bielle, je mé 
tais, mais le moment viendra , &*il n’eft peut- 
être pas bien éloigné, où vous me rendrez jufliçet

M. le Figr.r ,
En-attindânt, M. le curé, permettez que nouf
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continuions d’apprendre, par ces deux fédérés ; 
ce qu-’ils ont vu.
. Allons, meilleurs, il eft tems que vous nous 
parliez des chofes eflentielles de l’alFemblée na­
tionale, du canjp des fédérés, c’eft là où fe por­
tent tous nos vœux & nos cœurs.

Bon Sens.
Sauf votre refpet , 

tnonsu le parcuru, je 
commençons tojor par 
ce que nos fat plaifir, 
le refte vint tojor trop 
tôt, que voli ve , je 
fommes de bonnes gens 
qu’amont ce que va 
cirait au cœur, tôt ce 
ÿkmt vos nos parti ne 
nous a fat que de cha­
grin.

Sauf votre refpeél, 
M. le procureur , je 
commence toujours par. 
ce qui m’a fait plaifir, 
le 'refte vient toujours 
trop-tôt, que voulez- 
vous, nous fommes de 
bonnes gens qui aimons 
ce qui va droit au cœur, 
& tout ce dont vous 
nous parlez ne nous a 
fait que du chagrin.

Le Fier.
Voilà une façon de penfer bien fingulière; 

il pàroît que c’eft précifémènt ce pourquoi nous 
vous avions députés au camp qui vous a le moins 
Occupé.

Pas-Sot.
Mordienna, monsu 

te rnaire , vos nos ai 
fait craidre tôt ce que 
vos ai volu, mais j’a- 
vons bin veu le coun- 
traire, nos fommes de 
paures gens,- vosaicrçu

Mordienne , M. le 
maire , vous nous avez 
fait croire tout ce.que 
vous avez voulu ; mais 
nous avons bien vu le 
contraire. Nous fommes 
de pauvres gens , vous
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que no ny veions pas 
pus loin que notron naz 
& que vos nos enliau- 
darias couma vos vo- 
dria, mafionta, je vei­
ons plus clar que tôt i 
quin, y nous eninllruit 
vai. paris.

Je ne volons pasetre 
dupa & chagrina notron 
bon rai, y auront biau 
fare, y ne viendrant 
pas a bot de nos empa- 
chi de l’aima & de le 
farvir.

ï )
avez cru que nous n’y 
voyons pas plus long 
que notre nez . & que 
vous nous enjôleriez 
comme vous voudriez ; 
ma foi , nous voyons 
plus clair que cela,' on 
nous a inftruit à Paris.

Nous ne voulons pas 
être du$es& chagriner 
notre bon roi ; on aura 
beau faire , on ne vien­
dra pas à bout de nous 
empêcher de l’aimer & 
de le feryir.

M. le Dur.
Que lignifient tous ces fots propos, vous feriez 

bien mieux de répondre à ce que M, le maire 
vous demande.

M. le Franc.
Pardonnez , M. le maire & M. le Procureur- 

fyndic,vous avez paru délirer tous les détails de 
ce que nos deux braves habitans ont vu ; ils vous 
les donnent avec cette franchife qui leur eft pro­
pre ; & parce qu’ils vous difent des chofes qui 
contrarient votre opinion, vous vous fâchez , vous 
les traitez durement. Je vous en demande par­
don; mais il me femble que vous avez tort, je 
les cannois, ils font incapables d’enimpofer : s’ils 
ont eu félon vous , le malheur d’avoir pris 
de mauvais principes, ce ne fera pas en les rebu­
tant que vous les ferez revenir ; ainfi , croyez-moi., 
laiflez-Ies dire tout ce qu’ils voudront, & enfuite,
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dans le particulier, vous leur ferez vos réflexions.

Vous les avez intimidés -, ils ne voudront peut- 
être plus rien dire. ,

Madame VEveillée-.

. Vous avez raifon., M. le .Franc , ces meilleurs 
ne font pas attention que les gens de villa ge font- 
francs , qu’ils ne cherchent pas midi à. quatorze 
heures pour dire ce qu’ils penfent ; fi vous vou­
lez des complimens & des me.nfonges, ce n’eft 
pas. à eux qu’il faut vous adreffer. Venez donc , 
Bon-Sens, Pas-Sot, allons mes amis, il ne faut 
pas vous troubler, dites toujours ce que vous 
penfez, ce que vous avez vu.

Pas-Sot.

Je ne volons pus riân 
dire, je nous in allons 
ce lousmeilleurs, fe fâ­
chons quant je difons 
quque chufa que ne 
lur convint pas, je ne 
poions cetapendànt pas 
mentir par lu plaire.

Nous ne voulons plus 
rien dire, nous nous en 
allons; ces meilleurs fe 
fâchent quand nous di­
fons quelque chofe qui 
ne leur convient pas ; 
nous né pouvons cepén- 
dant pas mentir pour 
leur plaire.

M. Senfible.
Vous avez raifon , mes enfans, rien ne doit 

vous obliger à déguifer la vérité , elle eft avant 
tout, & vous ne devez pas vous repentir de l’a­
voir dite.

M faut que vous prouviez que vous ne méritez pas 
les reproches qu’on fait depuis un an anx gens de 
la campagne >

Faites-vous, quoiqu’on en dife , une gloire
d’aimer



( 33 ) 
d’aimer votre Dieu, votre roi , les lois: & vdtrâ 
prochain ; plaignez ceux qui font dans 'l’erreur,# 
fuyez ceux qui veulent vous y entraîner & vous ren.4 
dre Coupables.

RefpeéteZ & écoutez votre pafteur ; il ne vous 
prêchera jamais d’autre morale,que Celle de l’évan* 
gile , & c’eft la feule bonne j en la fuivarit, vous 
ne vous-livrerez jamais à aucun excès, à aucunë 
aflion dont vous püiffiez vous repentir.

Refpèâez, chérilfez votre feigneur, il efl jufie, 
humain & charitable. N’oubliez jamais que dans 
tous vos malheurs , dans le tems de difette, dans 
les hivers les plus rigoureux , il fut Ie>pere nour­
ricier , le confolateur des pauvres ; &' fi on vouloir 
lui faire quelque tort, quëlqu’infuïte, vous devez 

'le défendre , & empêcher qu’on attente à fes pro­
priétés. Votre recornnoiflance & votre attachement 
lui rendront le féjour de fes terres plus intérêt4 
faut , plus agréable, ; il en partira avec chagrin , 
& y reviendra avec .pTâïfir ; vous ferez toujours, sûr 
de trouver dans fon-ame’bienfaifante des fecour^ 
& des confolations dans vos infortunes ; il fera au 
milieu de fes valfaux comme un peré au milieu 
de fes enfans : vous le rendréz heureux, # & 
vous le -fér'ez par fes bienfaits. r-

M. lé curé, ce fermon feroit excellent dans tout 
autre tems , nôus fournies fort étonnés mon­
iteur le procureur-fyndic & moi , du langage que 
Vous tenez à ces gens.

M. Senfible.
: J’en fuis fâché , moniteur, mais ce fera toujours 
celui que je tiendrai à mes paroilfiens; je fais très*
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bien que ce n’ell pas celui du moment & des 
circpnflances, mais ma confcience ne peut s’ac­
commoder au, moment & aux. circpnflances , fa 
voix efl toujours la même , la religion &. la probité 
n’ont pas .deux melures, deux manières',de voir.

M- le Dur.
Fi donc , M. le curé, vous tenez aux vieilles 

erreurs , vous n’êtes pas encore éclairé par le 
flambeau de la vraie philofo.phie, ;vons n’êtes pas 
digne du bienfait ineflimable de la liberté;; vous 
n’avez pas étudié la déclaration des droits de 
l’hommevous ne.fentez pas tout le prixde.l’heu- 
reufe égalité ; enfin.-, .vous ignorez jufqu’aux pre­
miers élemens de. la conftitution fublime que 
viennent de nous donner nos auguftes légiflateurs; 
la conftitution , monfieur, la conftitution, ..voilà 
ce que vous devez prêcher.,<

AL Senfible.
Refpefter & pratiquer.ma religion, l’enfeigner 

à mes paroiffiens,. chérir, mon roi & le' faire ché­
rir & adorer par fes fujets j obéir aux lois & prê­
cher l’obéifTance qu’on leur doit, voilà ma phi— 
ïofophié , je n’en connois point. d’autre;. p

Quant à la libertéelle ne peut exifter que 
fondée fur l’obéifTance-' aux lois & le refpeâ des 
personnes & des propriétés.

Au lieu de la déclaration des droits de l’hom­
me , c’étoit le tableau de. fes . devoirs qu’on de­
voir lui tracer.

L’égalité eft une c.himère , ceux qui la prêchent 
ne s’en font fervis que pour pouvoir confommer 
plus aifement leurs crimes , & faire attenter aux 
propriétés, infulter & outrager les personnes. .

%
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La nouvelle conflitution n’efl autre chofe que 

le tableau dégoûtant de la violation de tous les 
droits , dé 'l’envabiflement des propriétés , des 
outrages faits aux ordres de l’état, des crimes en­
vers le roi, & enfin le renversement total de la 
monarchie.

Nous avions une conflitution , monfieur, nous 
avions un roi & un bon roi, nous avions des lois, 
nous étions aimés de nos voifins, relpeétés de nos 
ennemis ; le François--étoit accueilli par-tout ; 
maintenant nous n’avons plus de conflitution , 
plus de roi, plus dé lois .; nous fommes en hor­
reur à nos voiüns, un objet de mépris pour nos 
ennemis -, enfin, on nous chaffe de par-tout igno- 
minieufement ;‘nous vivions' en France comme 
des frères, des enfans de la même famille; main­
tenant nous fommes divifés, la moitié de la na­
tion efl ennemie de l’aùtre; il n’efl pas jufqu’aux 
familles qui n’éprouvent les cruels effets de la haine 
& qui ne foient livrées à i’efprit de parti ; le père 
efl contre le fils , le frère contre le frère , le fils 
contre fon père, l’époux contre fa femme; enfin, 
monfieur, nous offrons à l’Univers le fpeâacle de 
l’anarchie la plus cruelle , & le tableau le plus 
défefpérant du triomphe du crime & des vices.

Voilà , monfieur, l’image fidèle de la confli­
tution. que vous vantez & que vous voulez que 
je prêche. /

AI. Le-Dur.

Il femble que vous preniez à tâche de me 
pouffer à bout, de foulever mon indignation ; au 
moins vous auriez dû avoir affez - de raifon pour 
ne pas tenir un langage pareil devant ces 
gens-là.

E a
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M. Senfible.

Pourquoi voudriez - vous que je leur- lailTât 
Ignorer ces trilles vérités ? Ils les reconnoîtrônt 
tôt où tard , & maudiront un fyfiême qui va pré4, 
cipiter leur ruine & leur malheur, avec la chute 
de la plus belle monarchie de i’univêrs.

Al, Le-Fier,
Je ne vous conçois pas , je l’avoue , Al. le 

çuré j mais dites-moi/avez-vous adhéré à la pro- 
tefiàûon du clergé & de la noblefie ?

AI. Senfible.
Qui, Alonfieur, j’ÿ adhéré de coeur & d’ame, 

& je la lignerais de mon fang.
Bon » Sens , Pas -r Sot). Le - Franc, Al. L'Eveillée , 

( à part. )
Bon-S

AI efl Bravé notron 
'cura,'àl a raifon, auffi 
je Pâmons, je le répé­
tons , couina y fount 
malins ce maire & ce 
parcuru , o nia rin de 
tèl ’qùe de. gredins revê­
tus y craiont nos epjola 
y fe trompont, je ’lotis 
Verrons venir,

Le-Fier,

ens.

II efl brave , notre 
curé j il a raifon , auffi 
nous l’aimons, nous le 
refpeâons : comme ils 
font méchans, ce maire 
& ce.procureur-fyndic ! 
il n’y a rien de tel que 
des gredins revêtus, iis 
croient nous enjôler, ils 
fe trompent, nous les 
verrons venin

( au curé. )
Vos cïifcours, Votre conduite Méfient la confit
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tution que nous foraines chargée de maintenir ; 
vous auriez dû être plus circonfpeâ devant ces 
gens à qui vous devez l’exemple ; j*en rendrai 
compte à la municipalité,

M. Senfible.
Vous êtes Je- maître , ,Moh fi eut, mais vous nè 

me ferez pas changer de principes , je nie croirois 
coupable envers les Erav .s habitans qui m’ont en- 
tendue^ fi j’avois tenu un autre langage, parce que 
ce n’auroit été ni celui de la raifon, ni celui de 
la vérité,

M. Le t Dur.

La conduite de la pltipârt de vos confrères à 
l’afletnbée nationale efl un’e cenfuré bien amèré 
"de la votre, & fur-tout de vos principes; ils vous 
donnent un bel exemple que vous auriez dû vous 
emprefler de fuivre.

M, Senfible. • .
Ne renouveliez pas ma douleur, j’emporterai 

au tombeau le chagrin d’àvbir vu des tniniflres du 
Seigneur abandonner lés préceptes dè l’évangile, 
fouler aux pieds les principes ftiblimes de la mo­
rale de Jefus - Chrift.

PuifleiM-ils, rappelés-, par ün rémots falutaitè , 
reyénir de leurs erreurs , & lës expier avant que le 
mépris public & la hônté dé l’apofiafic aient em-fc 
preirtt fur eux le figne de réprôbàtion dans ce 
P^SP^é >' & que leur endurcifiement les ait rendus 
indignés de pardon âüx yeux dé Dieu quand ils 
pàroîtront devant ce juge térriBle, au grand jour 
des rétributions J
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M. Le-Dur.

Votre fanatifme vous aveugle & vous entraîne ; 
c’efl Fur votre aveuglement qu’ils doivent gémir : 
aile?, Monfieur ,1311 jour viendra ,où mieux éclairé, 
vous déplorerez d’avoir fi long-tems méconnu les 
grandes vérités que la philofophie a développées 
dans cette heureufe révolution.-

M. Senfible.
CefTez, croyez-moi, de me tenir un langage pareil; 

vante'z moins ces indignes miniflres du Seigneur; 
il en efl parmi ceux qui fe font égarés, il en efl dont 
Le cœur eft devenu le fanâuaire du crime , le re­
paire de tous les vices. Je pourrois; vous en citer 
plufieurs , & fur-tout deux , dont la] bouche 
empoifonnée ne s’ôuvre que pour proférer les dif- 
çours les plus infâmes, les plus atroces.

M. le Fier.
Vous feriez bien en peine de m’en noirimer 

.un. - - -
M. Senjible.

Hélas ! monfieur, à la honte de notre religion 
& de notre miniflère, j’en aurois un grand nom­
bre a vous citer ; mais je me contenterai de 
vous parler des plus connus.

Comment, je vous le demande,M. l’évêque 
d’Autun pourra-t-il jamais fe laver aux yeux des 
hommes & devant Dieu, de la conduite fâcri 
lége qu’il a tenue ?

f eut-on porter plus loin’ l’oubli de fes de­
voirs & des préceptes de cette religion fainté, 
dont il dévoit être l’apôtrè, & même le.mar­
tyr ?
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Au lieu de la défendre, ainfi que fés miniftres . • ■ 

n’a-t-il pas été leur plus ardent perfécuteur ? ne 
s’eft-ilpas montré ouvertement le défenfeur de 
les ennemis, de ceux qu’elle a toujours rejetés 
de fon fein.

Avec quel acharnement barbare n’a-t-il pas 
coopéré à la dépouille des miriiflres du Sei­
gneur ?

Ce que je vous dis n’eft point une calomnieS 
Les aâes de l’aflemblée nationale en dépofent, 
& ; vous ne faufiez récufer un pareil témoi­
gnage.

2W. le Dur. '

'Monfieur l’évêque d’Autun connoiftoit fans 
doute à fond le vice de là conflitution du clergé , 
& étoit pénétré, de la néceffité de la changer.’^'*

M. Senjible.
Sans doute, il y avoMdans cet ordre des abus , 

'où n’yen a-t-il pas <■ quelle eft l’inftitution 
humaine qui éii eft exempte ? mais il falloir les 
réformer , & non pas tout détruire, envahir des 
propriétés confacrées par quatorze' fîècles de 
jouilTance. o

- Voyons maintenant comment vous- parvien­
drez à" excufer les autres.

Oferez-vqus me propofer, pour modèle dé 
conduite, le curé Gouttes £ cet infâme fimo- 
niaque qui,<après avoir xété (cha(Té ignominieu- 
fement de jslufteurs diocèfés, 'notamment de 
ceux de Parie & de Montauban, a acheté, dit-on, 
d’un curé aufti peu délicat que lui,'la cure qui lui 

. a-conféré ce titre'à , la faveur duquel il eft par­
venu à fe faire élire député; apresiâvoir employé^
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pour-y réüffir, toutes les intrigues & les baHelTes 
dont il pou voit être capable.
. Au grand fcandale de la religion, n’a-t-il pas 

été l’un dès plus acharnés détraâeurs du clergé?
M. le Fier, ‘

Pures calomnies. ;
M. Senfible

C’efl un mot bien aifé à prononcer & qui efl 
l’arme banale dont fe fervent ceux qui ne peu­
vent prouver le* contraire de ce qu’on leur 
avance. Mais continuons.

Me citerez-vous comme un homme dont les 
principes de morale font bien purs', ce dom 
Gerle que trop longrtems les Chartreux, ces pieux 
& reipeétab.Ies folitaires ont confervé parmi 
eux.

Voici en abrégé fon hiftoire.
Il - a été vifteur de fon ordre pendant ’plufieurs 

ànneçs, il etoit parvenu > à force d’hypocrilie , à 
fe faire confidérer comme un bon religieux. 
. li é,toit prieur de ,fainte-Marie-du-Por.t, dio- 
çèfé de- Cfermopt, lors des éleétions aux états 
généraux j il manifeïla lé plus vif delir d’être 
nomme députe ; il foilicita ouvertement les voix 
des cures de la montagne, mais il ne put ■ ob^ 
tenir que ia place de fuppléant.
_ B econnu par les enragés de l’alfemblée comme 
un fujet précieux pour leur parti;,, déjà tour 
couvert de ridicule par feSoliaifons avec une 
prétendue prophetefl’ela fille fe BroulFe, on 
Voulut fe l’attacher à tout prix.

En c.onféqu,cncç on parvint à accabler de dé* 
goûte le curé député, dont dona Gerle étoit fup­

pléant.
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pïéant. Mais comme 'la;,chofe n’alïoit pàs àftèz 
vite au gré de leur dçfir, il fût convenu que 
dom Gerle offriroit au curé une fbmme pour 
-prix de fa démiflion. L’appât de l’or féduifit le 
curé, il conclut le marché. & fè retira.

Dora Gerle préfen té fut agréé.
Il fe plaça du côté gauche, & fignaîa Ton en- 

trée ,en montant à Ia.t tribune', pour demander 
qu’il fût envoyé des commiffàires dans les mar­
ions religieufes. pour s’enquérir de ceùx qui' 
Vouloient réclamer contre leurs voeux. II penfoit 
fans doute -offrir par-là au monde le fpeâacle 
d’une défertion des monaftères, mais l’expérience 
Jui a. prouvé qu’il avoit niai connu fur-tout ï’e£ 
prit de fou ordre ,. puifqu’il ne s’eft trouve, que 
deux Chartreux qui ayént réclamé ; & ces deux 
religieux étoient de mauvais fujets, un objet 
continuel de fçandale dans le cloître; ; .

II eft bon de vous obferver qu’avant de quit­
ter ia.Chartr.eufe où il étoit prieurj dom Gerlè 
repréfenta . à la communauté qu’il cbnvenoit d,e 
le mettre à l’abri des recherches de l’aflémblée 
nationale ; en co.nféquence, il demanda a,être au-, 
torifé; à placer les t cent-mille livres ..qui,étoient 
dans ia'caiftejdù monaftèrè, chez deux banquiers , 
dont l’un demeure à Riom., & l’autre à. Clermont. 
Il fut convenu dans le chapitre, que ces banquiers 
fourniroient la valeur de ces cent mille livres en 
billets au porteur de mille livres chacun-,, pour 
qu5i!s puiffent être plus aifément partages, .entre 
tous les rreligieux. La communauté y confentit. 
Dpm Gerle s’empara des çènt mille livres, les 
plaça, reçut les billets gu portêur, en fit fon pro­
pre , & fut fourd a _toutes Je& réclamations de ü 
xnaifon.

■ - • ■ E'
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Jugez, d’après ce fîdele expofé, moniteur, fi dont 

Gefle èft un modèle à füivre. Je ne finirois pas fi 
je vouloîs paffer en revue tous ceux qui, comme 
lui, ont oublié le devoir de leur état, 8c facrifié 
ïa religion fainte dont ils croient les miniflres.

II en efl encore deux-,'fur le compte defquels 
je ne pùis me taire , lé curé Dillon & là 
,Th y le , fùpérieùr de ,l’Oratoire à Nantes. .

M. le Dur.
Voyons donc, meffieurs y qu’avez vous de fî 

extraordinaire à nous dire contre eux ? efl-ce 
encore quelques unes de ces calomnies fi fami­
lières aux ennemis de la révolution ?

Mf Senflble.

Pour , l’Rônneùr du facerdoce , du nôtri fran­
çais, je devrais l’enfevelir dans l’oubli, mais , 
d’après les préventions fi favorables que vous 
annoncez pour les amis de la révolution, il im­
porte peut-être que vous jugiez par-là de quel ef- 
prit font animés quelques uns de ces miniflres 
du feignent dont vous nous vantez là philofo. 
pliie.

La converfâtioh ïa. plus familière de ces deux 
curés, roule, fur le roi & la reine, ils fe font un 
jeu d’infulter, d’outràgèr journellement ,'par les 
proposées plus infâmes, là plus aügufle tomme 
ïa plus malheureufe des reines;

J’ai fur moi'une lettre que m’écrit tin député 
de mes. amis. "Elle efl plus faite que tout cé 
que je pourrais vous dire, pour vous donner 
une idée de ces deux curés.

La voici.:
» Poux vous donner, mon dier ami, une
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jufle mefure des fentimens de quelques uns de 
nos confrères, je vai vous citer quelques propos 
que deux d’entr’eux m’ont tenus à différentes 
époques. . ,

Dans le courant du mois de juin dernier, mè 
promenant avec Dillon, curé du vieux Pozanges, 
dans le jardin des tuileries, la converfation tomba 
fur le retour du duc d’Orléans ; je lui témoi­
gnai mon étonnement fur ce retour, 8c lui citai 
à l’appui de mon opinion , ce que M. de la 
Fayette avoit dit à l’Affemblée , quand on 
annonça le defir du duc d’Orléans de revenir 
en France. Que les mêmes motifs qui avaient né~ 
ceffité son .départ>, fubjjfloient encore. .

Dillon fe mit en fureur, & me dit, (voilà 
fes termes:) la Reine efl une gueufe, une fcé- 
le rate'qui a voulu nous faire brûler. à boulets, 
rouges ; cela efl prouvé , il efb heureux quelle 
n'ait- pas eu afafa de puiffance fur éfprit dp fon 
imbécille de mari, fans celala France était perdue. 
Si on. la jugeait telle quelle doit l'être, elle de~ 
vroit être écartelée & ah air au moins le. fort de 
la reine Rrunehault.

C'efl cette .infâme qui avouluperdre cet honnête 
homme, & brave duc d'O.R lé ANS , & rejet,ter 
far lui les journées des 5 & 6 octobre 3 'qui n'ont 
été qu'une faite, de l'indignation publique .ellefera 
bien de fe bien conduire, car........ (il branla 
la tête, 8c avoit les yeux étincelans de fureur en 
dilant ceià.

Le lendemain de la fédération ,me promenant 
avec le curé , Dillon & là Thyle de l’oratoire, 
fiipérieur du collège dé Nantes. Ils fe plaignoient 
de ce què le roi n’étoit pas venu à l’autel pour 
prêter le ferment. Après beaucoup d’inveétiyeÿ.
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fur îe roi & fa reine , que fe permirent les deux 
curés, Lathyle nous dit: nous n avons pas 
befoin de roi. Dillon répondit; il enfant, mais 
il faut qüülfdfiè nos volontés , je lui répliquai : 
dites au moins celle de la nation , à la bonne heure,' 
ajouta DiLLON , mais ne la repréfintons - nous 
pas? je lui objeâai qu'il était pofiible que le roi 
trouvant les volontés de la nation contraires aux 
mandats des députés. & aux principes de la mo- 
iiprchie, refufât de les fuivre, que feriez-vous pour 
lors, lui dis-je? dans le cas, répondit Dillon , 
on le chafjeroit et on en élirait un autre, Lathyle 
ajouta, on lut ferait fin procès, & la plus grande 
grâce qi?on pourrait lui accorder en lui laifiantla 
vie, ce ferait de le.tondre comme autrefois, & de 
le renfermer dans un couvent : je lui obfervai qilil 
n'y avait plus de couvent, qu'ils les avaient dé­
truits , elf bfen ! répliqua Lathyle , dans une 
maifin de force : je lui dis, vous le mettrié^peut- 
étre à Bicétre, pourquoi pas, me répondit-il.

Un autre jour il étoit queflion d’un prétendu 
enlèvement du roi pour le conduire dans la 
province : je ne trouve, dis-je , aucun inconvénient 
que le roi vijite fis provinces. LathyIe me ré­
pondit, je lui confeille d'y prendrebien garde -, s'il 
veut confirver fi couronne ; tant que fi malhcu- 
reufe femme fera en France, on aura toujours tout 
à craindre-, je lui répliquai, mais où voulez-vous 
qui aille là reine, il y va de fi sûreté de ne pas 
quitter le roi , il me dit, oh! vous avez bien rai- 
fin! elle fera bien de ne pas s'en écarter.

Un autre jour encore, je caillais avec-Dillon 
& Lathyle fur 1 afiaire du d oélobre, je leur dise 
certainement f Afiemblée voudra quon fa fie jujlice 
des coupables , Ihonneur de là. nation y efl inté- 
refit, Lathyle me répondit : vous êtes bon,
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mais où font les coupables ? efl~o.n tel quand oii 
veut fecouer le joug de la tyrannie. Dillon ajouta 
alle^, alle^,- me {peurs, ils 'feront confondus les 

fcélérats (Tarif ocrâtes-, 6* l'indigne.. Antoinette 
que fefpere'voir .un jour fur V échafaud, à la, 
place de celui qidelle voulait y faire monter: le 
châtelet aura fin tour, nous lui ferons faire fin 
procès quand. nous aurons créé une haute-cour 
nationale, vous verre^ par toutes les procédures 
qui font déjà faites & celles qiion. fera, que la- 
conduite de la reine fera découverte, & il lui arri­
vera, au moins, le doit de la reine de Danne- 
marck. Lathylë dit, ma foi je le verrais avec 
plaifir, & cela ferait bien fait. Enfin, mon ami, 
pour v.ous prouver combien les.deux enragés font 
montés-, ils nefont pas contents d’en parler le 
jour, la nuit dans.leurs rêves ils s’en occupent.. 

,■ Allant un jour nous promener aux çhamps- 
élîfés , le curé LathylB1 me dit , qïial avait fait 
un bon rêve, je. le priai de m’en faire part, il le fît 
en ces termes , je ne les oublierai pas de long- 
teiiis. Nous avions la guerre civile, f étais- artné 
de pied en cape, & le premier coup de fufil que 
j ai tiré, a tué le comte d'Artois; cela me fit 
une telle impreffion de plaifir, que je me réveillai 
en éclatant de rir.et Je vous le dis comme je le 
penfe; je donnerais la moitié de ma fortune à celui 
qui tuerait le comte d'Artois.

Voilà, mon cher ami,- l’abrégé vrai des diffé2* 
rentes converfations que j’ai eues aveccésdeuxin- 
.dignes confrères j vous devez juger par-là de quoi 
ils font capables ; j’ai voulu les ramener à des 
•fentimens plus honnêtes, je leur ai rappelé le ça- 
jaéteie facre dont.ils etoient-revêtus, rien n’y a 
fait, ils m’ont dit pour toute réponde, que. je peu- 
fois comme un ariflocrate , &c. &c.
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Voilà, M., ces mrniftres du féignetir que vous me, 

Tne propofez pour modèle, jugez maintenant fi 
l'horreur & le mépris qu’ils m’infpirent font bien 
fondés, citez-moi'maintenant a la municipalité, 
toais je vous préviens que'j’aurai le courage d’y 
répéter toutes les vérités que je vous ai dites, & que 
vous re pouffez, au lieu d’en faire 1 a matière 
d’utiles &’ férieufes réflexions qui puiffent vous 
•ramener à des principes dont tout François 
deyroit. rougir d-e s’écarter. ’

B on-Sens
Brave notron eu Va , 

'je l’on bien tojor dit 
oéfl in faint homme, 
vedde vous autres nous 
ignoriaons tôt ce qu’ai a 
dit a celons meilleurs 
o. fa trembla, couma; 
de pretres poionttyetre 
fi couquins ; o ne fe 
pot conce dre ' iquin , 
mais a ne zo ore pas 
dit fi a n’in erg pas fur, 
couma vouli vo que 
des celerats pareils fafli- 
"ant le bian d’au roiati-’ 
me o n’eft paspôüfible.

Tôt i quin finira nia , 
Te bon diot lous punira 
vos vèi cetapendant cou­
ina nous tommes trumpa 
d’in notion pays, y fant 
paffà que lous députas 
•par de gravas gens 5 fi

à part.
.Brave notre curé , je 

l’ai bien toujours dit, 
c’èft tin faint homme ; 
voiez, vous-autres, nous 
ignorions tout ce qu’il a 
dit à ces MM. cela fait 
frémir 5 contraent des 
prêtres peuvent-ils être 
fi coquins ? céla ne peut 
fe concevoir -, s’il n’en 
étoit pas sûryitne nous 
Fauroit pas dit. Com­
ment voulez-vous que, 
des fcélérats pareils faf- 
fent-lë bien du roy aume? 
cela n’eft pas poffibl’ev

Tout ceci finira mal, 
le bon Dieu les punira. 
Vous voyez- cependant 
comme nous fournies 
trompés dans notre pays, 
on nous fait croire que 
ces députés font de
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nos n’afons pas eta vai braves gens j fi nouç 
Paris, nos fefians trûm- n’étions pas allé à Paris £ 
•pa couma los autres. nous ferions trompés 

comme les autres. '>
Pas-Sot.

Ne dites plus rien 
oos ;\m offreurs s’appio 
chérit.
Dur.

Ne dis plus rin, cèlo’us 
meilleurs approchons.

M. le
M. le Curé vous voudrez bien vous rendre 

demain à la municipalité. Mon; devoir m’oblîgë 
de vous y citer 5 je vous fomme d’y apporter la 
lettre que vous venez de nous lire 5 il n’eft pas 
poffible que nous 'gardions lé fiietjee fur dés 
principes comme lès vôtres, & fur-tout fur' Ifeà 
imputations calomnieufes que vous vous permettez 
contre les auguflès r'epréfentànts1 de la nationi 

dé .vous ènvetrâi.des ordres par écrit.
Madamçl Evçillée} autres} à part.

Nous verrons fi on attaquera notre curé, ndut 
le. défendrons, ■ ■ ... ■

M. le Franc. Bas aux fédérés , (àpârt.) ■ ;
_ tranc[u9iesJ mes amis', nous verrons
ven:r ces melficurs, ils né feront pas les plus 
forts,dl ne faut pas lailfer aller le curé feul, nous 
irons tous avec luis -il faut voir fi on ofera lut 
faire quelque chofe ^..jeryais prévenir mes amis, 
prévenez les vôtres. .

l'Eveillée, ( tou jours à part. ) . ’, 
Nous verrons beau jeu, ces meilleurs croyen^
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jious faire la loi, cela ferôit pïaifant; il ne fera 
jpas-permis de dire ce que l’on penfe; mais, 
voyez fi vous voulez, que je vous le difei; le 
jprocureur-fyndic vy pçnfe.ra à ■ deux fois avant 
II’en yenir là,il fait que le curé efl bien aimé, 
& qu’on ne fouflriroit pas qu’il lui fît du chagrin. 
(Voilà le curé qui s’en va, continuons notre con- 
^erfation comme fi'rien n’étoit»

M ‘Senfàlè.
Adieu, M. le maire , adieu, M. le procureur- 

ïyndic , fouvenez-vous bieirque l’homme qui ne 
jdit que -la vérité, & auquel fa confcience ne 
reproche rien, ne le laifle pas effrayer.
: ; J’attendrai,vos ordres, meilleurs; mais quant à 
ma lettre , je vous jure que je ne la porterai pas, 
je Ja garde précieüfement ; le moment viendra où 
(ellep outra; dépoferjitilement contre ceux qu’elle 
inculpe , & celui qui l’a écrite n’eft.pas homme à 
fej'etraâer ,.d2autant mieux qu’il n’eft pas le feul 
qui ait entçndu ces infâmes propos .: ce digne pal? 
leur, cet eftimable député .connoit trop bien ce 
qu’exigent dedui, la juflice & la vérité. Allez, 
pliez, MM.

» Le Dieu qui met un frein à la fureur des flots ,
» Sai t aufll des iriéchansarrêter les complots;
» Je crains Dieu , M. le Dur, & n’ai point d’autre crainte;

En 'retournant: pers .les'Tiabitans. Adieu mes 
amis , Doubliez jamais Dieu, le roi,la loi, .voilà 
ce que vous devez chérir & pratiquer.
c : v . Le Dur. -

Je vois bien que c’eft un ariflocrâte endurci : 
nous ferons obligé de févir contre lui.
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M. le Fier, (bas à M, le Dur)

II ne faut rien précipiter, il eft inutile de nous 
donner des ennemis, nous avons affez d'em­
barras , d’ailleurs, il eft aimé dans fa paroiffe; 
en prenant un parti violent contre lui, nous 
nous expoferions peut-être.

M» & Dur, ( bas. à M. le Fier.
A la bonne Ii eure, nous en cauferons une autre 

fpis.
M. le Fier. *

Allons, mes amis , il eft tard , vous avez en­
core bien des chofes à nous dire, fi vous voulez tous 
revenir demain après diner, nous reprendrons notre 
converfation. Mais je vous prie qu’il ne foit pas 
queftion de ce qui s’eft pafïe entre nous&M.Ie 
curé; je compte fur votre difcrétion •

M. le Franc.
Soyez tranquille, M. le maire , je vous réponds 

pour nous tous. Rien ne tranfpirera. Mais vous 
nous donnez votre parole de ne pas mander M.le 
curé à la municipalité.

M. le Fier.
4 Oui, je vous la donne, M. le procureur, fyndic, 

viendrez-vous demain ?

M. le Dur.
' Je n’y manquerai pas , je vous le promets; je 
fuis curieux de favoir jufqu’à quel point on a per­
verti ces pauvres habitans. A en juger par ce 
qu’ils nous ont déjà dit, je fuis fûr que demain

G



(M . ;
nous allons encore entendre des fottifes de toute 
efpece , cela ne m’étonnerà pas, l’exemple de 
leur curé les aura enhardis.

Af. le F'r.r.
Quoi qu’ils difent, il faut avoir la. patience de. 

les entendre jufqu’au bout, fauf à prendçe un parti 
enfuite.

M. Le-Dur. .
Le mal eft fait, je doute que nous puiflionS lè 

réparer. Adieu, M. le maire, à demain. Iljort. 
P as-Sot, Bon-Sens, le Franc. Madame VEveillée, 

; Adieu, meilleurs, farviteur à la compagnie»

i «■ssnœss



INTÉRESSANT ET VRAI,

Entre le Maire , le Procureur - Syndic 
d’une Municipalité de province , le 
Curé , un Bourgeois , une riche Fer­
mière, un Grenadier et deux Fédérés.

Ce petit Ouvrage sera divisé en trois parties » qui 
paraîtront successcesivement.

SECONDE PARTIE.

EN FRANCE,

De l’Imprimerie des Amis de la Vérité 
EN PROVINCE.

Et se trouve' A PARIS,

Aux enseignes du Peuple abusé, des Lois, renversées, 
du Roi trahi, Sc de la Monarchie détruite.

L’an deux de l’anarchie.



Cet ouvrage a'été rédigé par un témoin 
auriculaire de tout ce qu’il contient. Il a 
cru ne devoir rien changer au style de 
ces deux braves Fédérés?: en conséquence 
il a employé leur patois ; mais pour 
mettre tous les lecteurs à portée de le 
comprendre , il y a joint la traduction 
littérale.,,

M. LE FIER, Maire.
M. LE DUR, ProcureurïSyndic.
M. SENSIBLE, Curé.
M. LE FRANC, Bourgeois. ,
Madame L’Éy EILL É É, grosse Fermiers.

M. PAS-SOT, (n, , , 
~ 1 Fédérés.

M. BON-SENS, (
M. SANS-SOUCI, Grenadier.

La Scene est dans une ville de province.



S E C OND ENTRETIEN.
M. LE FIER, M. LE DUR ,„M; LE FRANC, 

Mde L’ÉVEILLÉE, PAS-SOT r BON-SENS.

M. LE Fr A NC, arrivant fait.
J E vous salue,, M. le maire : je suis exact au ren­
dez-vous; je suis étonné que nos fédérés ne soient 
pas encore venus,.

M. L E Fl E R..
Jen’imagine pas qu’ils tardent beaucoup: au-surplus, 

M. le procureur-syndic n’étant pas arrivé, nous ne 
pourrions pas honnêtement commencer sans lui.

Nous voilà seuls, M. lé Franc ; convenez que 
M. le curé s’est>bien mal conduit hier: cet homme 
tient à l’ancien régime avec une opiniâtreté qui est 
révoltante. / ’f b

Vousf êtes bien avec lui , vous devriez lui'faire 
des représentations. Il se fera quelque affaire désa­
gréable, cela est sûr; j’en serois fâché, parce que 
c’est un honnête homme au fond.

M. le procureur-syndic ne l’aime pas ; il est dur, 
il ne peut souffrir.qu’on lui, résiste, et il ne pardonne 
jamais à ceux qui ne pensent pas comme lui ; il est 
enthousiaste.de la révolution.

M.’ le Franc.
. Je reconnôis bien M. le procureur - syndic àu 

portrait que vous m’en faites. Entre nous soit dit, 
c’est un homme dàngereux : on doit s’en méfier, 
d’autant plus que je sais pertinemment que c’est un 
espion de l’assemblée ; il est en correspondance
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enthousiaste.de


suivie avec plusieurs députés dont on fait peu uc 
cas, et qui passent pour des enrages. Ne croyez pas 
qu’il ( borne son ambition à sa place : je sais qu’il 
intrigue pour être procureur-syndic du département. 
Ces députés lui ont promis de l’y faire placer ; mais 
ils auront beau faire, ils n’y parviéndront pas, parce 
qu’il n’est ni aimé ni estimé. Je vous dis cela de 
vous à, moi : je ne voudroi» pas qu’il le. sût ; je 
m’en ferais un ennemiet je n’en ai pas bésoin.

Quant à M. le curé , me permettrez - vous de 
vous dire tout franchement ce que je pense sur son 
compte V

M. le Fier.
Eh ! certainement. Vous voyez que je cause avec 

vous de confiance , d’amitié,-
Ce que vous m’avez dit du procureur-syndic ne 

m’étonne pas ; auffi , comme je le connois , je suis’ 
avec lui de la plus grande réserve. Voyons comment 
vous, justifierez M. le curé?

•M. LE.F R ANC.- „
Eh bien, Monsieur, je vous l’avoue, j’admire le 

Courage de M. le curé ; il est rare, dans des rnomens 
où il est si dangereux de parler , de trouver des 
personnes qui aient assez d’énergie pour se mettre 
au-dessus de toute crainte, et dire ce qu’ils.pensent.

Entre nous , que trouvez-vous d’extraordinaire 
dans ce qu’il a dit hier ? peut-on prêcher, une mo­
rale plus belle, plus pure, développer dés principes 
plus vrais que ceux qu’il a mis en avant?.Je juge 
les hommes par leurs œuvres, et ma confiance en 
eux est toujours en raison du plus ou du moins de 
vertu et de sagesse que je leur reconnois.

M. LE Fi E R.
Ce que vous, mé dites est bel et bon, mon ami; 



i-Zàcus il faut se conformer à l’opinion du jour,et nous 
ne pouvons nous dispenser d’adopter et de suivre le 
nouveau régime que vient d’établir l’assemblée na­
tionale : toute lutte contre elle seroit inutile et dan­
gereuse.

M. le Franc.
Je ne suis pas de votre avis, M. le maire : en 

matière d’opinion, nous devons être parfaitement 
libres, et vous voyez ce principe établi dans la dé­
claration des droits de l’homme. Nul, y est-il ditt 
ne peut être inquiété pour fes opinions

Soyons de bonne foi : trouvez-vous donc si ex­
traordinaire que beaucoup de gens rejettent les nou­
veaux principes de l’assemblée, et la constitution 
qu’elle nous donne ? Je n’en suis point étonné , je 
vous jure -, et je suis encore à concevoir comment 
on a souffert qu’elle allât si loin ; et je me dis sou­
vent qu’il faut qu’on ait bien fasciné les yeux au 
peuple pour être parvenu à lui faire adopter des 
principes et adhérer à des décrets qui, en dernier 
résulsat, s’ils poüvôient subsister, en feraient le plus 
malheureux, le plus méchant et le plus méprisable 
des peuples.

M. LE Fl ER.
Mais , M. le Franc , la nation a seule le droit de 

fe donner des loix ; ne pouvant les faire assemblée 
en corps de nation, elle a nommé des représentans 
pris dans son sein, leur a donné des pouvoirs, et 
s’est engagé à suivre les loix qu’ils feraient : ils 
les ont faites ; nous ne pouvons donc nous soustraire 
à leur exécution,

M. le Franc.
Je vous accorde que la nation a ' seule le droit 

de se donner des loix ; mais auffi t vous avouerez



avec moi que toutes celles qu’elle n’auroit pas libre­
ment consenties , ne sauraient être obligatoires 
pour elle. ■ . ■ , ■

En se nommant des représentans , elle leur a 
conservé des pouvoirs , donné des mandats ; ils 
étoient sacrés pour eux ils ont juré d’y être fideles. 
I)ans la nouvelle constitution qu’ils ont faite , ont- 
ils suivi leurs mandats, ou les ont-ils' violés ? voila 
la question.

M. le Fier.
Vous avez raison ; auffi , n’est-ce qu’en vertu de 

ces mêmes pouvoirs que la nation lui a conféré , que 
l’assemblée nationale a agi.

M. le Franc.
Je suis loin de vous accorder ce point. Je soutiens 

au contraire qu’ils Ont outrepassé leurs pouvoirs 
et violé leurs mandats, en se constituant en assem­
blée nationale contre le vœu exprimé de la nation, 
et en ne suivant en rien les, cahiers qui dévoient 
être la seule et unique base de leur travail.

- Il suffit de remonter aux assemblées primaires : 
si vous voulez' me prêter attention,, je vais vous 
prouver ce que j’avance.

Nous gémissions sous le poids des abus, nos finances 
étoient dans un état de délabrement, avoient été dila­
pidées, au point de nous faire craindre la honte 
d’une banqueroute forcée, et tous les malheurs qui 
en sont la suite inévitable.

Notre bon roi vivement affecté de la position 
fâcheuse des finances de. son royaume, pénétre de 
la nécessité d’apporter le plus prompt remede.aux 
abus sous le poids desquels gémissoient ses sujets, 
assembla ses notables : çette assemblée ne 'produisit 
pas l’effet que son amour pour ses sujets lui avoit 



fait espérer ; il se décida pour lors à convoquer les 
états-généraux libres de France.

Cette convocation fut reçue comme un bienfait 
inestimable de la part de notre roi : ce qui y. ajouta 
un plus grand prix , fut la représentation égale à 
celle des ordres du clergé et de la noblesse qu’obtint 
le tiers-état.

Oh s’assembla en conséquence dans chaque pro­
vince. On travailla à la rédaction des cahiers, où 
nous exposâmes nos doléances et nos demandes sur 
toutes les parties de l’administration et la réforme 
des abus.

Cela fait, on procéda à la nomination des députés 
aux états-généraux. On se réunit enfuite en assem­
blée générale des trois ordres pour recevoir l,e 
serment des députés etléur donner les cahiers et les 
mandats contenant nos pouvoirs.

Quel fut cé -serment ? Celui d’obéir fidèlement à 
leurs mandats , et de ne s’en écarter sous aucun pré­
texte , sous-peine de devenir parjures et d’être dé­
savoués comme tels.

Ce serment prêté , nos députés partirent. L’ouver- . 
ture des états-généraux fut faite : grande discussion 
sur la manière de vérifier les pouvoirs; fcission des ‘ 
ordres , retraite du tiers-état au jeu de paume, 
serment prêté contraire aux mandats ; enfin , après 
bien des troubles et des orages , réunion des, 
ordres.-

Comme elle étoit forcée cette réunion, elle ne 
fut pas de longue durée. '

Les députés aux états-généraux se déclarèrent 
assemblée nationale constituante et permanente : les 
mandats qu’ils avoient reçus furent déclarés comme 
non avenus et incapables de lier les députés.

L’anéantissement de la division des ordres fut 
prononcé ; depuis lors, l’édifice entier de la mo­



narchie a été ébranlé , les propriétés ont été violées , 
le sang a coulé de toutes parts, l’anarchie est devenue 
générale. L’assemblée nous a offert lé tableau ef­
frayant de la réunion dé tous les pouvoirs; elle 
est toür-à-tour législative Judiciaire administrative , > 
et pouvoir exécutif suprême.

Il résulte de ce que je viens de vous dire , et que 
vous ne pouvez nier, que rassemblée s’est placée 
au-dessus de la nation , dont elle a usurpé la souve­
raineté et méprisé le vœu consigné:dans ses cahiers, 
que les députés, se sont déliés de leur: serment et 
pnt appesanti sur nous le despotisme le plus mons­
trueux , le plus révoltant.

D’où je conclus qu’il est hors de doute que les 
provinces collectivement, et chacune séparément, 
a le droit $ en refusant la nouvelle constitution 
contraire à leurs vœux clairement et légalement 
exprimés , de demander compte à ses. députés de 
Finexécution d.e leurs mandats , et de. les désavouer 
et punir comme mandataires infidèles et usurpateurs 
de pouvoirs qui ne leur ont jamais été; donnés.

, M. le Fur.

Je conviens. avec vous de la vérité des observa-, 
rions que vous venez de me présenter ; mais dans 
ce moment , comment faire? Si nous refusons l’exécu­
tion aux décrets, vous allez voir naître Tanaççlpe, 
la plus cruelle ; il ~n’y. aura plus aucun frein.

M. le Franc.

Mais, de bonne foi, croyez-rvous que;ranarçfiie: 
puisse être, portée plus loin qu’elle l’est en , ce 
moment ? Nous en sommes chaque jour les tristes 
victimes.-'- - -—— ,, ■M. le Fier
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M- l e F i e

, Comment voulez-vous donc que Août sortions. 
de cette crise ? Je n’én conçois pas la possibilité.'

M. le Franc.
Rendons au roi son autorité, aux loix leur force g 

aux ministres de la loi le respect et l’obéissance qui 
leur est due ; et ensuite présentons au Roi ùn plats 
d’édit, qui, en supprimant tous les abûs de l’ancien 
régime , vivifié toutes les parties de l’administration , 
ét nous offre l’assurance d’un avenir moins mal­
heureux. , -t

Je crois avoir dans ma poche Un papier sur lequel' 
j’ai couché quelques idées; si. vous le permettez jé 
vais vous en fairè la lecture?

M. L E F l E R.
Volontiers.

M. le Franc.
L’édit dé réformation doit être conçu dé manière 

qu’il résulte pour la nation, de sâ pleine ét’entière 
exécution, .

i°. La jouissance de .la vraie liberté , fondée sur 
l’obéissanCe exacte à la loi le respect le plus absolut, 
pour nos propriétés, là sûreté la' plus entière pour' 
nos personnes. • •

2°. L’administration sage et bién entendue' dé 
nos financés : qû’il ne soit plus possible à dés fni- 
nistres tyrans et déprédateurs de ruiner l’état et 
opprimer les sujets : en conséquence, qu’ils soient 
responsables des ordres contré les personnes, ét de 
l’administration et emploi des deniers publics.

3°. Qu’il existe une égalité parfaite dans la con* 
tnbution-, aux charges publiques énsorte que totiÿ 
les citoyens quelconques, sans, distinction de rang/

* B’
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d’état et de qualités , paient ail- trésor public en 
raison du revenu de 'leurs propriétés,

4°. Que toutes les servitudes personnelles et les 
droits insolites soient suppriniés, comme attentatoires 
à la liberté et à la dignité de l’homme;

Que le surplus des droits féodaux soit payé, 
néanmoins après qu’examen sévère et exact aura été 
fait par lès administrations provinciales, de la validité 
des titres.

Clergé.

Qu’on rende à la religion catholique, apostolique- 
et romaine, sa majesté et l’unité de son exercice 
public. i. , .... : '.?• ; . , • s> ■ ' r'

Que les autres religions soient simplement tolérées » 
sans aucun exercice public ; que les citoyens attaches 
à ces religions participent aux charges et aux bien­
faits du gouvernement, quand par leurs vertus et 
leurs services ils en seront reconnus dignes.-

Que le clergé de France soit, rétabli dans toutes 
«es propriétés.

Mais qu’il soit fait une répartition plus égale ef 
plus juste des bénéfices. • " i."’

Qu’une même personne ne puisse en posséder 
deux ; que ces mêmes bénéfices soient la récompense 
des.travaux et du mérite. ■ , ' -, Q .

Que ceux, autres que les archevêche's et évêchés 
qui excéderont quarante mille livres de revenu, soient 
grevés, à la décharge, du trésor royal, du paiement 
des pensions que le gouvernement aura accordé.

Qu’à la première vacance des bénéfices excédant 
trois mille livres de revenu, il foit ordonnéque les deux 
tiers du produit des deux premières-années, les charges 
prélevées, seront versés directement par les fermiers 
dans une caisse d’amortissement destinée à l’extinc- 
tion des dettes de l’état, & l’autre tiers fera verfé



dans une caiffe d’amortiffement que le cierge fera 
tenu d’avoir pour la liquidation de fes dettes.?

Que tous cardinaux, archevêques, évêques., abbés 
commendataires,. prieurs , abbeffes.& prieures, & 
tous les .chapitres quelconques , ainfi que les com­
munautés. religieufes, outre les impositions qu’ilsfup* 
porteront comme tous les autres citoyens-, feront.tenus 
en outre de'verfer dans ladite;caiffe d’amortiffement
une fomme annuelle quelconque., chacun ep propor­
tion de leur revenu, diftraSidn, faite des charges pu­
bliques , dont le tableau fera arrêté par.raffemblée du 
clergé." .

Qùe les archevêques, évêquesabbés ; prieurs, ab- 
beffes & prieures, foient affujettis à, neuf mois de. ré- 
ffdence dans leurs bénéfices.

, Et dans le cas où ils contreviendroient i cette rè­
gle, qu’il foit prélevé fur leurs revenus une fomme 
proportionnée à leur quotité, calculée avec le... temps 
de l’abfence, laquelle fera dellinée aux pauvres de 
leur diqcêfe ou des paroiffes où font fitüés les béné­
fices.

La même loi fur la réfidence j & fous les mêmes 
peiness'appliquera aux chanoines & chanoineffes.7

Que les portions congrues des curés des campagnes 
seront portées à 1500 liv., celle des vicaires à 700/livù 
Il n’est pas juste que des pasteurs soient réduits ait 
simple nécessaire; il faut qu’ils soient dans le 
cas de secourir leurs pauvres. Quant aux cures des 
villes., elles doivent être fixées en raifon de la- gran­
deur des villes & de la population des paroiffes.

Qu’il ne pourra subsister dans une même ville et 
paroisse' deux communautés de religieux ou de reli­
gieuses du même ordreet plus de trois dans une meme 
province ; que le produit de la vente , des biens 
des maisons supprimées, sera versé dans le trésor 
«royal, après néanmoins qu’on aura suffisamment 

H
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pourvu à l’entretien et subsistance des maisons qui 
seront conservées, eu égard toujours au nombre de 
sujets qui y seront.

Que les communautés des religieux ou religieuses 
me pourront être conventuelles, à moins qu’il n’y ait 
huit religieux prêtres dans les unes , & dix 
religieuses professes dans les autres ; que toutes 
pelles qui ne pourront compléter cette conventualité 
seront supprimées , et le produit de la vente des 
-biens versé au trésor public, toujour prélèvement 
fait des fonds nécessaires pour l’entretien des. maisons 
subsistantes, et d’un tiers pour la caisse d’amortis- 
sement des dettes du clergé , dont le receveur four­
nira tous les ans un état certifié à l’administration pro^ 
yinciale.

Que les vœux ne pourront être faits par les 
hommes avant vingt-cinq ans accomplis, et les filles 
ÿing't-un ans.

Que dans lès villes les religieux seront obligés de 
tenir' gratuitement les écoles de 'charité, où ils 
apprendront à lire et le catéchisme- aux enfans du 
peuple et des ouvriers.
: QUÇ dans lescampagnes il en sera de meme pour tous 
lés çnfans dés habitans ; qu’en cas d’éloignement où de 
distancé des lieux , les religieux se partageront pour 
f^ire ce service dans lesdifférens hameaux et villages. 

< Que dans les villes les religieuses seront de même 
chargées d’apprendre à lire , le catéchisme et à tra­
vailler aux filles du peuple et des artisans, le tout 

;jratùïtement.
Enfin , attendu la détresse où se trouvent nos 

finances , le secours de quatre cent millions offert 
par le clergé sera accepté et payable aux époques 
Convenues. t ‘ .

Nobleffe.
On lîQtifirmera à çette antique et respectable
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noblesse tout ses droits et privilèges honorifiques» 
Les nobles paieront, au prorata de leurs revenus, les 
impofitions royales comme tous les autres citoyens.

Qu’à l’avenir la noblesse ne soit plus achetée j 
priais devienne le prix des services rendus à la patrie.

Ordre judiciaire.

Que les abus dont fourmille l’administration de la 
justice, soient reformés ; que la justice soit plus rap­
prochée des justiciables, qu’elle soit rnoins longue 
-jet moins dispendieuse à obtenir.

Que dans tous les refforts des pàrlemens de France , 
qui font d’une trop grande étendue , comme ceux de 
Paris , de Tûuloufo, de Bordeaux, de Dijon, il foit 
créé de grands préfidiaux.

Que ces préfidiaux jugent jufqü’â dix mille livres 
au civil , & au criminel en dernier refïort ; qu’ils 
foient compofés de trente officiers au moins , qui 

' feront, divifes. en deux chambres , trois hommes du 
-roi, & deux fubffituts..

Que toutes les queftions d’état demeurent réfervées 
aux pariemens, ainfi que le jugement dés officiers des 
préfidiaux , quand-ils feront dans le cas d’être àccufés.

Que toptes les épicés foient fupprimées dans les tri­
bunaux , & qu’on donne aux officiers un honoraire 
qui leur pendra lieu de gages ; mais que ces hono­
raires ne foient répartis que fur ceux qui affilieront 
& travailleront.

Que tous les magifirats foient tenus de verfer dans 
les fix mois, dans le tréfor royal, un fupplément de 
finance d’tm tiers en fus dé celle qu’ils ont déjà 
■payée.

Que tous les officiers miniftériels foient affujettis de 
jnême à verfer ce fupplément dans le tréfor royal.

Que les jugés de feigneur. n’aient que les appofi-
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tions de Icelles inventaires fommaires, tutelle , cura­
telle & police du.lieu; la haute police toujours réfer- 
vée au roi'& au officiers royaux,.qui l’exercent en, 
fon nom.

Que tous les mois les fénéchaufîees foient' obfe. 
gées d’ènyoyer trois officiers pour tenir leurs affilés 
& juger les différents & procès fürvenus entre les, 
jufticiables des <campagn.es , fauf l’appel au préfidial, 
pour toutes les fommes qui excéderont 200 livrés.

Qu’il foit établi un plan de, municipalité adapté aux 
villes, d’après'l’avis dus adminiftrations provinciales. .

Qu’il y âit des tribunaux de police dont lés fonc­
tions feront- fixées & diflinftés de celles destribunaux 
ordinaires & des ■municipalités. ■■

..Que l’on s’occupe d’un plan de correfpondancè gé­
nérale , pour la fureté dans tout le royaume.

Que ïès maréphauffées foient doublées , attendu 
leur importance, & qu’il foit fait un nouveau règle­
ment pour leur, ïervice \ d’après le plan générai de 
fureté.

Qu’il foit fait un tarif fixe & clair de' tous les droits 
de greffe,-pour qu’il n’exifte'plus d’arbitraire, dans cette' 
partie. . ■

Qu’on s’occupe . pnceffamment dés réformes..' à 
faire,, tant au. code ci vil qu’au’code’ criminel ; qu’à 
cet effet il foit nommé une cummiffion- chôifie parmi 
les magiftrats dés dtfférens tribunaux , en' préférant 
pouf la partie criminelle ceux qui font reconnus pour 
être inftruits dans lès formes, parce-qu’ils font plus 
à même, ayant fait beaucoup d’ïnftruSions dé procé­
dures , dé; connoître lès réformes à faire.

Qu’il foit dreffé. un procès-verbal exaff, & jour 
par jour, des féances de cette commiffion, & de la dis-' 
cuffion de tous les articles propofës. Il ejl essentiel 
d'éloigner 9 autant qu 'il fera poffible , les avocats.-de- ces 
commiffons, 'parce, qu'au Heu d’éclaircir f ils ne font 

campagn.es


qui embrouiller les matières. Cette recommandation de- 
■vient d'autant plus importante à prendre en crm[idéra- 
lion, que toute la France eli témoin dit mal qu ils ont 

^fait dans l'Affemblée nationale. Ce font des intrigans , 
des ambitieux, pour lefquels tous les moyens font bons , 
pourvu qu'ils les mènent à leur bilt. Il faut croire que la. 
nation fera guérie pour long-temps de l'envie de les nom­
mer pour régir la choie publique. .

Comme l’état.de notaire eft des plus effentiels dans 
la fociété , 1qu’iis font les dépofitaires de la confiance 
& des dérnieres volontés des citoyens , il importe 
qu’ils foient inveftis de la plus haute çonfîdération, 
qui . feule appelle la confiance en conféquence nul 
ne pourra être reçu notaire , qu’après avoir fubi les 
plus, mûrs & les plus feveres examens, fur fes mœurs, 
furfon inftruftion,«& jamais avant l’âgé de trente âri's.

Qu’il foit fait un règlement fage & févere 'fur la 
difcipline de l’ordrey dés avocats ; qu’ils ne puiffent 
être reçus qu’après un cours de palais pendant au 
moins..cinq années; qu’ils foient jufticiables des tribu­
naux auprès defquels ils exerceront pour toutes les 
fautes, qu’ils feroient dans,, l’exercice de leur état, 
dans le cas où.l’ordre aflemblé n’auroit pas fait juffice 
de celui de fes membres qui auroit manqué.
, Que là communauté des procureurs reçoive un re­
glement & un tarif d'endroits , tel que fans être oné­
reux aux plaideurs, il puiffe leur fournir une jufle 
compénfation de leur.travail & de leurs , foins.

Le procureur étant prépofé par la loi pour guider la 
marche-des procédures qui doit être tenue pour par­
venir à obtenir un jugement , toutes les. fois que par 
une-omiffion de quelque-point de forme il aura occa- 
fionné la perte du procès de fon client.; il doit être 
garant & refponfable personnellement.

Que ' les huiffiers foient mis dans l’impoffibilité 
d’aggraver, par des infidélités pu des., vexations , le 

%25c3%25a9tat.de


fort des malheureux Condamnés, déjà fouvent trop a 
plaindre par la perte dé leur procès;.

Que tout les trois ans régulièrement chaque 
assemblée provinciale envoie deux de ses membres 
peur porter au roi les' doléances et demandes de 
leurs provinces , lesquelles seront répondues dans; 
deux mois, qui demeurent fixes pour tous délais a 
la mission de ces députés, qui présenteront en outre 
le travail qu’ils auront fait relatif à leur province 
pendant les trois"années , et le tableau de leur situa­
tion qui sera rendu public par la voie de 1 im­
pression.

Que ces députés assemblés ne puissent s’occuper 
d’autres objets que dé ceux de leur mission spéciale i 
qui sera bornée au contenu des cahiers dont ils; 
seront porteurs.

Qu’on s’occupe des moyens les plus prompts et 
les plus efficaces de soulager la trop malheureuse- 
classe du peuple;

Qu’il soit donné atix manufacturés aux arts, la 
protection, la plus active et les encouragemens les- 
plus propres à les faire fleurir : cet objet -tient 
essentiellement à la prospérité d’ûn empire.

Que 1’agriculture soit vivifiée encouragée et 
honorée comme lé-premier et le plus utile dés arts. ‘ 
., Qu’il soit établi quatre universités, dans la France;' 
dans lesquelles il. y aura une chaire, de droit public 
un école de droit, une de médecine,/ une de chi­
rurgie , une de pharmacie , des professeurs pour 
foutes les langues. .

Il est essentiel que l’on fournisse incessament au 
gouvernement les plans lès mieux médités et les 
plus sages sur leur organisation , attendu l’importance-' 
dont elles seront pour le bien dê l’état.

Enfin, sî; l’état des finances est - tel qu’il’- faille 
dés secours' extraordinaires ,■ le rot est supplié de 

fournir'’
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fournir à ses sujets le tableau exact des besoins.

Aa Jpyàpt<( française , l’amour de la patrie et du 
roi, sont un sûr garant qu’il n’est pas un seul Français 
qui ne ^asse lés. plus grands sacrifices pour fournir 
un secours tel'qu’il puisse remettre lé royaume, sinon 
au niveau , du moins très-près du niveau de ses 
affairés. ' .

Voila , Monsieur ?i quel est le seul remède aux 
maux sous le poids" desquels nous gémissons. J’avois 
tracé, ce léger apperçû qui , a besoin de plus grân'ds: 
développement ; mais il né m’appartient pas dé les 
donner ; jè laissé ce soin intéressan); â gçns plu» 
instruits que moi,.

È’ le Fier.
Cè qùè vous dites-là est fort bien vu. J mais’ 

comment l’éxëcuter ? cela me parôît impossible dans 
l’état, des choses,. ...,

• M. le Franc. ;
• Comment, il voüs paroît impossible dé réparer lé 
mal qu’on nous a fait ! Désabusez-vous ; si on a ptf 
le. faire, il ne saurait y avoir d’obstacle invincible 
à ce qujqnjl.èrépare.' . /... ,

M. L ë : F’IE R.
VoiciM. le procureur-syndic et nos'fédérés :.riôW 

reprendrons notre conversation un autré jour/
M. Le Du r.

, Bon soir, Kf Je Maire ; je vous’amène Bon-Sens ef 
jPas'Sot-, que j ai rencontres, ainsi que Vide. l’Fvedléée»

B O N- Sen S , PÀS-SÔ T , mfombU -

Sarviteur , Monsu le Serviteur, Monsieur ïé 
maire • je yo demindôns maire : nous vous demanF 

è .. '



jpafdoft ; je vos zon fat 
attindre , mènto ; mais o 
«t’eft pas notra fauta, nos 
àyors quoque gerbe in< 
coure à s’arra, je n’avons 
pas osa ios laissi de fou , 
par que le tien menacave.

dons pardon ; nous vous 
avons peut - être fait 
attendre ; mais ce n’eft 
pas notre faute F?nous 
avions quelques gerbes 
encore à fermer , nous 
n’avons pas osé les laisser 
dehors, parce que le témà 
menaçoit.

M. le Fier.

11 n’y à point de mal, Messieurs ; il efl jufle que 
chacun fasse son ouvrage, sur-tout quand il presse: 
«tous avons tout le terîïs qu’il nous faut.

Mde. i?Evbillée.

Vous me trouvez paresseuse, mais quand on efl 
à la tête d’une maison considérable, on n’a jamais 
fini ; il y a toujours quelque chose à faire ou à 
ordonner.

M. le Fie R.

Je conçois tous Vos embarras ; il faut avoir Ünê 
aussi bonne tête que vous pour y tenir.

Si vous voulez, messieurs et madame, vous asseoir, 
jious allons reprendre notre conversation où nous 
J’avens laissée hier..

Autant que je puis m’en souvenir, vous en étiez. 
;u camp, et à la cérémonie qui y fut observée.

B o N Se ns.

Vos ai dit vrai, vos ài Vous avez raifon, je 
jaisoun^ je m’en sçventg:^ m’en souviens : allons,
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Pas-Sot, raconta coma tôt 
s’ets passa; si t’oblie ququa 
çhusa , j’o dirai..

Pas-Sot , raconte CôfiOKM 
tout s’eit. passé ; si ta 
oublies quelque chose , je 
le dirai..

P as.-s ot,.
Le quatorze au madin, 

je nos assemblimçs à siaix 
hures, puis n’inprés je 
nous rendîmes couma 
lous ordres d’au générât 
le portaiant d’in in endrait 
quy appellent bolevart 
porta Saint-Mardinin faça 
de l’opéra. ïqui, y nos 
ballirontina banira, qu’est 
la mêma que vos ai veue. 
I nous ringiront par dé- 
partamins , y mettiront 
îos tropad’au rai aumetant 
de la. fila. O i ave itqu 
de que lous mounsieu 
dé * la villa , qu’étiant, 
hàbillidenaid, frisi couma 
par alla à noce, puis n’in7 
prés p i ave de fanfares de 
tous cousta ; quant tôt fut 
ringi, nos nos metimes 
rnchamin, nos fîmes molh. 
Par tpt.es les rues ùate je 
passimes, y nos applpu- 
dis.siant , y yoliant nos 
balli à déjeuna , on n’y a 
qu’invoyront de vin, de 
gatiaux d’en lous mou- 
mens que j’étions airçtta.

Le quatorze au matin $ 
nous nous assemblâmes à 
six heures ; ensuite noua 
nous rendîmes , comme 
le général l’avoit ordonné* 
sur le boule vart de la porte 
Saint-Martin, en. face de 
l’opéra. Là on nous donna 
une bannière qui est la 
même que vous avez vue ; 
on nous rangeapardéparte* 
mens, on plaça le» troupes 
du roi au milieu de» 
fédérés : il y avoit aussi 
avec nous ces messieurs 
de la ville , habillés de 
noir et frises comme pour, 
aller à noces ; ensuite r 
les fanfares étoient.placées 
de tous les côté». Quand 
tout fut rangé , ôn se mit 
en marche; nous reçûmes 

.trois ou quatre ondées. 
Dans toutes les rues où 
nous passâmes ,. on nous 
applaudit; pnvouloit nous 
donner à déjeûner il y 
eut plusieurs personnes 
qui envoyèrent du vin et 
des gâteaux dans les 
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ÿôf hé poi pas vos faire 
ina ida de les fêtes, de 
le caresses que nos fiait tôt 
le public. •

In passant d’atri le 
jardin d’aux Tuilaries', 
tota l’assembla hationar 
habilli de naidse meti 
au métant de là troupa ; 
Îrla gobtront couma nos, 
a pleuve los arrosit dîna 

tonna manira.
Infion , j’arrivîmes par 

in pont de bois a l’entra 
d’au camp. O i ave in 
intrant trois àrcs de 
triompher, inos firent 
défila par losdués ares,que1 
liant àdr-âitaet à gauche.

Par Ipus députas de 
l’assembla entriront par 
çeli d’au métant.

Le cqp-d’oeil ere biaù ; 
d’aux doux las, bere pleins 
de gens, hommes, fennes, 
efans, qu’étiant as'setas sur 
dès gradins -'préparas par’ 
|ous recédre.

Au métant d’au camp , 
p i ave-in, auter qû’aie qua­
tre faces. Après ce. l’auterj 
àu fond d’au campys’éie- 

momens où nous étions 
arrêtés. Vous ne pouvez 
pas vous faire une idée 
des fêtes-'et des caresses 
que nous fit le public.

En passant derrière le 
jardin de's Tuileries , 
l’assemblée nationale ha-j 
billéë de noir, se mît au 
milieu de la- fédération : 
ils furent "mouillés 'tout 
comme nous, et d’impor- 
tance.

Enfin', nous arrivâmes1 
par un pont de bois’ à 
l’entrée: du camp. Il y 
avoit trois arcs de 
triomphé : on nous fit 
défiler par les deux- arcs 
qui étoient à droite et à 
gauche.

' Les députe?" de ras­
semblée entrèrent par 
celui du milieu.

Le ,çoup - d’œil ètoit. 
beau ; les deux côtés du 
camp étoient garnis' 
d’hommes , de femmes' 
et d’enfàns , qui étoient 
assis sur les gradins prépa-' 
rés pour les recevoir.

Au milieu du camp 
étoit un ■ autel à quatre' 
faces. Après l’autel, et au’ 
fond fiü camp, s’élevoit 



yave ina galaria, nnta y 
ayantplaci tous lotis dépu­
tas ; le roi etave au métant 
în face de l’autér, sur son 
trône ; la reina, sous efans 
et la familla royala erianr 
dam, in pau eleva, d’in 
in incinta, sépara dons 
jautres.

Quand tous ions fcedéra 
firent rangit, la meitia a' 
draita , l’autra meitia, à 
gauche,y commendiront 
de détachamins qui entôr- 
riront l’auter. Quand tôt 
fit à sa plaça, y commen- 
ciront la rnpssa, y béniront 
lous.drapiaux. :

M. L E 

une galerie où étoieM 
placés les députés ; le rQt 
étoit au milieu, en face 
de l’autel, sur son trôné j 
la reine, ses enfans et la 
famille royale étoient der» 
rierfe , dans une enceinte 
un peu. élevée et, séparée 
des autres.

Quand tous les fédérés 
furent rangés, la moitié 
à droite, l’autre moitié à 
gauche , on commanda 
des détachemens qui en- 
vironnerent l’autel. Quand 
chacun fut placé, on corm 
mença la messe, on bénit 
les drapeaux.
F I E R.

Le coup-d’œil devoir/ être superbe. Vous devez 
avoir eu bien du plaisir..

P A si- Sot.
Voliyo que je vo dise 

vrai ? tôt iquin ne m’a 
pas fait bien aise. J’ons 
entendu de vilains discors, 
qu’en y n’in firept au sar­
ment. f voliônt quoques- 
uns fourça le rai à venir, 
au metant d’au camp sur 
l’auter par jura ; d’autres 
distant que le rai ne de- 
rare pas bugi de dessus 
son trône ; qu’on ave tort.

Voulez - vous que je 
Vous dise vrai ? tout cela 
ne m’â pas fait plaisir. J’ai 
entendu de vilains propos 
quand on fit le serment. 
Quelques-uns vouloient 
forcer le roi à aller , au 
milieu du camp sur l’autel 
pour jurer ; d’autres fou- 
tenoient que le roi ne 
devoit pas quitter son 
trône ; qu’on avoit tort d^



de charchrà l’y fare quitta 
sa place : d’àütrès itout 
soteniant que notron rai 
ne devavé pas jura., parce 
qu’ai ave jura le jor de 
souri sacra ; que lous arm 
tassa deux d’aux rais.étran- 
gîrs aviant éta présins aû 
sarment d’au sacre, et qu’y 
n’etiant ni ne poyant être 
à celi qui. ,. ,

O n’y ave qui distant 
avoie himèur, que l’as­
sembla n’ave pas le drait 
dé comminda au rai de 
jura; qu’o ere in a chusa 
abominabla qu’y se crefant 
au-dessus d’au rai que 
tos los jor s y l’y faisiant 
de noveles soutises., que 
la nation ave tort de zo 
soffrir.

. Oiamiot que totiquin : 
j’orts intendu dire, à. de 
braves fædérés qu’y ’se 
méfiant d’aux couquins ; 
qu’y gardaient d’ous ycts 
le rai, la reina et le dau­
phin ; qu’y examinaiant 
tous lous mouvamens et 
lous gestes quy veyant 
faire à certaina gens 
qui n’étiant pas loin 
d’au rai , ce lous même 
•qu’aiant volu faire, tua la 

vouloir qu’il quittât sa 
place. Enfin, il y en avoit 
qui prétepdoiènt que le 
roi né devoir pas prêter 
de serment , parce qu’il 
en avoit fait un le jour 
de son sacre, auquel les 
ambassadeurs ' des souve­
rains . étrangers avaient 
assiste, et qu’ils me pour­
voient ni ne dévoient être. 
à celui-ci.

Il y avoit des gens qui 
disoientavechumeur, que 
l’assemblée n’avoit pas le 
droit de commander au 
roi de jurer; que c’étoit 
une chose abominable, 
qu’ils se crussent au-dessus, 
du roi ; que tous les-jours 
ifs lui faisoient de nou­
velles sôttisès.

11 y a mieux que cela : 
j’ai entendu, dire à dé 
braves fédérés qu’ils se 
méfioient. des coquins ; 
qu’ils ne qûittoient pas 
lés yeux de dessus le roi, 
la reine et le dauphin ; 
qu’ils examinoient tous les 
méuvemens et les gestes 
que. pourraient faire cer/ 
taines gens qui m’étoiept 
pas loin du roi, les mêmes? 
qui avpient voulu assas- 
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reinale 6 octobre; y étàarit 
lot prêtes, que lous braves, 
à tounbasùr lotis cduqùins, 
si y aiant fat là moindra 
mina par s’approchi d’au 
rài ; où est y lous. qui ne 
voliont pas qué le rai venit 
à Fauter, y aiant pou que 
Tous scélérats ne profitant 
de. que le moùmint par 
assassina. le rai J’en ons 
frémi-, quant y màn conta 
iotês t ce les horrurs ; je 
ne poîn pas' o Credre'; 
mais je j’u'gio par* léu 
contenanca et leu atti’n- 
tion à ne pas quitta lous 
ÿots de'dessus le rai, que 
véritablàmint y aiant pou 
de quoqua cbüsa.y niant 
bian dit-lenom de ce lôus 
qui soppefonaiaht , mais 
je ne m’ën sovente pas.

M. LE
Ce que vous dites-là es 

Calomnie.
P A S à

O sera tôt ce que Vo 
vodri, b n’est pas moins 
Vrai que je l’ons entendu 
dire , et que que lai jor 
tous los brava gens çtiant 

siner la reine le 6octobre; 
qu’ils ptoient tout ’ prêts '9 
ces braves , à fondre sur 
les coquins, s’ils faisoient 
sèsslemeht miné'de s’ap­
procher du roi. Ce sont 
eux qui ne vouloient pas 
que le roi vînt à l’autel j 
ils avoient peur que les 
scélérats ne profitassent 
de ce moment pour l*as,~ 
sâssiner. J’en ai frémi, 
quand on m’a raconté tou­
tes cës, horreurs ; je- ne 
pouvois pas me résoudre 
à les croire; mais je jugeai 
par leur contenance et 
leur attention â ne pas 
quitter lés yeux'dé dessus 
le .roi, que vraiment ils 
avôientpeur qu’il n’àrrivât 
quelque chose.’ On m’a 
bien dit le nom dé ceux 
qu’ils soupçon noien t, niais 
je- ne . ni en souviens'1 pa&
D. u R.

t faux ; c’est une .atroce

S O T.

Ce sera tout ce que 
vous voudrez , il n’est 
pas moins vrai que jé l’ai 
ouï dire, et qué ce jour- 
là tous 1^6 braves gens 
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bian în pana. Oii est l’ar­
riva de que lé Capet que 
fése trembla tôt le monde, 
parce quy distant que si 
a n’ave pas iu quoque 
mauvais dessins , à né 
«ere pas révenu. Vos ai 
beau dire, mdunsu le pro­
cura, qu’iquin est faux, 
je ne zo ai pas invinta,- 
et je no d'irin pas si je 
l’avions, pas entindü.

B C N-

Laissons tôt iquin, qne 
fat- pas plaisir a ce loùs 
messieurs. Tè ne dis pas 
le plus joli ; té ne conte 
pas que d’en que le camp 
je fîmes molli jusque par- 
dessot nostra roba. Ou ere 
drôle , de vére que les 
paures .dames qu’étiant 
para, y ne poiânt pas se 
médre à la souta; y.zô 
receviront tôt. -O n’y aura 
bin quocuna qu’auront pai 
la curiosita.

P A S -

Ta bian raison ; je de- 
vrin ben m’en sovenir ; 
car j’âttrapiot' in bon 
rhume. Je me pensios, 

étoïent bien’ eh peiné! 
C’est l’arrivée de ce. Capet 
qui faisoit trembler tout 
lé mondé , parce qu’on 
disoit que s’il n’avoit 
pas eu quelque mauvais 
dessein, il ne seroit pas 
revenu. Vous avez beaii 
dire, M. le procureur- 
syndic , que cela est faux j 
je ne l’ai pas inventé , et 
je ne le dirois pas si je ne 
l’avois pas entendu.

S E ST S.

Laissons tout cela; ça 
fait de la peine à ces 
messieurs. Tu ne dis-pas 
le plus joli ; tu ne racôhte 
pas que nous fûmes mouil­
lés par trois fois jùsqùe 
par - dessous nos habité. 
C’étoi t Une drôle de choses 
de voir ces pauvres dames 
qui étoient parées , qui 
ne pouvoientpàs se mettre 
à couvert : elle^reçütent 
toute la pluie. 11 y en aura 
bien qui. auront payé cher 
leur curiosité.
Sot.

Tu as raison ; je dois 
bien m’en souvenir , car 
j’àttrappai un bon rhume. 
Je pensai , on voyant tom-

en



- itï veiant- tomba que - 'la 
•’ pleuve, que le bon Jésus 
n’dtàve pas content de 
tôt iquin, qu’a o desap- 
prôvave. Bounâ* Virja., 

' qu’an j’y songe qu’au tion, 
lous catatates- d?au cier 
étiant menso overtes

O y ait in aùtfâ chusa 
que me fit penna ; j’en- 

jrtendibs dire d’au 'ma de ‘ 
celif évêque d’Autun que 
disave la messa.

B ON>
Et me itot; mous vi- 

■sins disiânt que :cé'l’hofti-: 
■me ne creiave pas in idiot, -r 
qu’ai amâve lous .luis ; 
qu’a commerçave a voie 
ce lous chitis -d’îsràëli, 
qu’y l’y aiant bailli d’ar­
gent par lous fare recedre 
citoyen acri.
. Qù’ihâ différensa » je 
me disio en me meme, 
de celi prêtre avoienotron 
evêque, qu’est in brave 
et sint homme, qu’ame 
lous paures, que los so- 
lage et los console! t

Al a le chombes torses, 
que l’évêque d’Autun ; al 
a ina figura fauffa et nia- " 
ligna : je né l’amarions 
pas.:.Iquin vous étonné; 
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ber cette pluie, que le bon 
Jésus n’étoit pas content 
de tout eelaq qu’il lé désap- 

.prouyoit. Bonne Vierge J 
quand je pense au rems 
qu’il faisoit, il’-’ sethbloit 
que les cataractes du'ciel 
'étoient ouvertes. ■ - '

Une autre chose me 
fit de la peine ; c’est le 
mal que j’entendis dire de 
l’évêque d’Autun qui di- 
soit-la messe. '■

S E N S.

Et moi aussi : mes voi­
sins- disoient qu’il ne 
croÿoit pas |n Dieu; qu’il 
aimoitlés juifs; qu’ilfaisôit 
commerce avec ces chiens 
d’Israélites - , qu’ils 'lui 
avoient donné de l’argent 
pour qu’il les fît compren- 
dredàïis lés citoyens actifs;

Quelle différence, di- 
sois-je en moi-même, de 
ce prêtre avec notre évê­
que, qui est un. brave et 
saint- homme , qui aime 
les.pauvres, les soulage, et 
les consolé !.

- 11 a les jambes torses, 
'cet évêque d’Autun ;usa 
figuré est fàusse et mé­
chante : je ne Taimerois 
pas, Cela vous étonne ;

D



mais je ne Vos disions pas mais je ne vous dis pis 
le quart d’au mas que je le quart du mal que j’en 
n’ons intendu dise.- . ai entendu dire.

M. ’ L E F I E R.

Ce que vous dites-là est fort sot , Claude : on 
voit bien que vous avez fréquenté mauvaise com­
pagnie.

M. L E F R À NC. .

M. le maire, je. suis tenté de croire qu’il vous 
dit vrai ; car il y a très - peu de tems que je suis 
de retour d’un voyage que j’ai fait dans une assez 
grande ville , où j’ai entendu dire pire sur son 
compte , par gehs qui le cdnnôissoient depuis long- 
tems.

Vous conviendrez avec moi que . si cela est, il 
est bien malheureux d’avoir des gens pareils pour 
nous faire des loix : quelle confiance voulez-vous 
qu’ils nous inspirent: j? S’il, étoit le seul dont on dît 
du mal, encore passe; mais il y en a tant d’autres 
sur lesquels on raconte des choses qui font frémir !

M. le Dur.
M. le Franc, on vous a trompé; M. l’évêque 

d’Autun est un homme de mérite, quoi qù’en dise 
M. le curé , et un des plus fermes 5 appuis de la cons­
titution.

Mad. • L’ E V E I LL É E.

Dites-moi:, M. le procureur-syndic , connoissez- 
vous M.'Févêque d’Autun ? L’avez-vous-vu quel­
quefois ?

M. le Dur.

Je tie l’ai jamais vu, je ne le comtois pas par
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moi-même ;’ mais j’ai, vu son éloge consigné d'ans 
tous les journaux.

Mad. l’E V E I LL É E. .
• Je crois franchement que tous ces journaux nous 

débitent des mensonges. J’ai ouï dire qu’ils e'toient 
payés pour faite l’éloge des députés et préconiser ce 
qu’ils font;. Ce sont des meurt-de-faim pour la 
plupart, qui encensent l’idole du jour pour gagner 
quelques écus.

P A s -
O n’est pas étonnint 

que los- jornios disiant de 
bien de l’assembla; y sant 
prèque tous fat par de 
députa : y ne sont pas 
assez beties par dire de 
mas d’eux ; y se baillont 
d’èncins tant quy poyont. 
O ne manque à ce qu’y 
disent que la vérita ; mais 
y s’en moquent, patvU 
qu?y aiant d’argent et qu’y 

« nos fesiant craire tôt ce 
qui volont, y sont con­
tins.

Mais o faut vire los 
papis de Paris, couma 

. y vos lu. donnent de dé­
mentis O> y a dans . celï 
Paris; de braves- gens qui 
disent la vérit®, que lous 
méchans voient cachi par 
raiot attrapa le monder

Sot.
Il n’est pas étonnant 

que les journaux disent du 
bien de l’assemblée ; ce 
sont des députés qui les 
font presque tous ils ne 
sont pas assez sots pour 
dire du mat d’eux ils 
se donnent de l’encens 
tant qu’ils peuvent; Il ne 
manque à ce qu’ils disent 
que la vérité : mais ils s’en 
moquent ; pourvu qu’ils 
gagnent de l’argent et 
qu’ils nous fassent croire 
tout ce qu’ils veulent, ils 
«ont contens. ■

Mais il faut voir les pa­
piers de Paris , comme ils 
leur donnent des démen­
tis. Il y a dans ce pays-là de 
braveÿ gens qui disent la 
vérité , que les médians 
veulent cacherpôur mieux 
attraper fo mbhd'è;

Dî
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J’onseta témoin,quant 

y ont brûla inà gazetta 
que disave le ch uses cou-, 
ma y étiant; o n’erè que 
la canailla qu’ere pai par 
Capet. qü’allit desçindle 
chez cely brave gazeti ;. 
ce que scahdalizit lous 
brava gens , ou est, que 
la polica laissât fare tôt 
iquim

O y ave de gins qui 
se plaigniant, et disiànt 
quo n’y ave que Ipus 
mauvais: papi., . que lous 
que préchaiantlarévolta, 
qui disiant d’au mas d’au 
rai, de la. reina , d’aux 
ministres, quy laissaiant 
vindre et cria par tota la 
villa, qu'oit ere fcandalu ; 
mais totesque les plaintes, 
ne faut rin aux inragis , 
y vant toujours leu train.

M. LE

J’ài été témoin, quand 
ils ont brûlé une gazette : 
qui disoit les choses com­
me elles sont ; il n’y eut 
que la canaille payée par 
Capet qui alla faire une 

: descente chez cé brave 
, gazetier ; mais ce qui 
scandalisa tous les braves 
gens ,, c’est que la police 

’ laissa faire tout cela.
Il y avoit dés gens qui 

se plaignoient, en disant 
qu’il n’y avoit que-, lés 
.mauvais papiers, ceux qui' 
prêchoient la révolte^ qui 
:disôient du 'mal: du roi, 
de la reine, des ministres., 
qu’on laissoit vendre et 
.crier dans toute la ville: ; 
que c’étoit. un scandale : 
mais toutes ces plaintes;, 
les enragés s’en inquiètent 
peu, ils:vont toujours leur 

“train.
Fri wc.

Il est certain qu’on n’envoie en province que 
des .papiers incendiaires ■ qui prêchent: la révolte', 
les incendies-et le pillage. Tous ceux qui pourraient 
nous éclairer;, on a soin de nous les cacher :. j’en 
ai. lu quelques-uns par hasard , : écrits avec beaucoup 
de modération et de sagesse, où les. opérations'de 
l’assemblée sont prés entées, sous un point de vue qu 
doit nous faire. trembler sur lés maux qu’elle nou. 
préparée Ce qui me fait ajouter foi à ce que disèn'
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ces papiersc’est que je n’ai pas vû une seule des 
personnes revenant de Paris qui ont assisté à l’as­
semblée, qui ne m’en ait dit tout lè mal possible.-

M. L E D u K.

Il n’y a que les ennemis du bien public qui puissent 
parler ainsi : ce sont ces maudits aristocrates qui 
sentent le mensonge et la calomnie par-tout.

B O N - S E N S.

, Je vodrin bian que vos 
allassia vez Paris : vos- 
edes bien partisin de ras­
sembla ; je gage avoi vo 
que quant vos l’aüri veu 
quoque vai y vos diri tôt 
couma nos.Vcdde, je vos 
q diot dm la sincérita de 
moun ama, je né vodrin, 
par faire changi tous ce 
lous qu’amont l’assembla, 
que les envoi par les vire 
et les acota , et sür-tot 
qu’y sachiant par u mê­
mes couma que lous dé­
puta traitent notron rai : 
quan .. y ' reviendriant, y 
chà-ntariant ' sur' in .autre' 
ton. -Vos dites tojor de 
ma •d’au aristocrates : ou 
ere dé -brava gins, la suita 
zo fara vire,

M. LE

Je voudrais que vous 
allassiez à Paris : vous êtes 
bien partisan de l’assem­
blée, je parie avec vous 
que quand vous l’auriez 
vue quelquefois, vous 
diriez tout -comme moi. 
Voyez-vous-, je vous le 
dis dans la sincérité de 
mon ame, je ne voudrais, 
pour faire changer ceux 
qui aiment l’assemblée , 
que lés envoyer pourles 
voir et les écouter , et sur­
tout qu’ils sussentpareux- 
mêmes comïnentles dépu­
tés traitent le roi : quand 
ils reviendraient, ils chan­
teraient sur un autre ton. 
Vôus dites toujours du 
mal des aristocrates : ce 
sont de braves gens, la 
suitele prouvera.
Dur.

Allez, mon ami, vous ne savez ce que vous dites.
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Les aristocrates, je les connais mieux que vous; 
se sont nos plus cruel* ennemis.

M. le Franc.
Dites-moi je vous prie , monsieur, quels sont 

ceux que vous qualifiez d’aristocrates ? car je serois 
bien- aise de les connaître.

M; -LE' Dû R;

Tous les gens d’église, les nobles , les magistrats, 
les financiers,. en un mot, tous les gens riches.

M. L E F RA NC.

Cela, est fort bien; mais je n’en suis: pas plus 
avancé, je vous demande ce quë vous entendez 
par un aristocrate : je vous prie de: me dire à quoi 
je les connoîtrai, quel sont leurs principes.,.

M. le Dur.
Ce sont. tous. Ceux qui ne pénsent pas dans fe 

sens de la révolution,. qui n’approuvent pas l’assem­
blée , qui. blâment ses opérations et révoquent en 
doute le. bien qu’elle nous fait;

M. le Franc.
. ' Mais, monsieur,les opinions sont libres je ne 
sais si l’assemblée a seule le privilège de bien-penser ; 

. c’est tout au moins problématique : mais ce qui ne 
Jiest pas #; c’est que depuis qu’elle nous gouverne, nous 

‘ appercevons que , soit à la ville , soit à la campagne, 
il y a plus de malheureux qu’auparavant,, qu’il n’y 
a plus dé loix , plus de subordination , que le 
commerce et tes. arts-; languissent , qu’on ne. peut 
trouver un écu ; et par-dessus tout on est indigne 
de la manière dont l’âs'setîïblée traite le roi ; ce sont 
tous les. jours- de nouveaux outrages ; après. Eàyoir 



dépouillé de tout son pouvoir , elle insulte chaque 
jour à l’impuissance où elle l’a mis, d’empêcher les 
progrès du mal et de la révolte.

L’assemblée , comme l’écrivoit quelqu’un à un 
dé ses amis, réunit tous les pouvoirs., les exerce tous, 
non pour notre avantage , mais pour parvenir à ses 
fins; elle propage et protège l’anarchie par tout-i'-jl 
y a mieux , on est sûr qu’elle a des émissaires dans 
toutes les provinces pour prêcher sa doctrine .et 
encourager l’insurrection.

A Paris, quand ils, veulent faire passer quelques 
décrets im.portans selon eux., on a remarqué que -la 
yeîlle et le jour, rassemblée est entourée. de gens 
soldés qui crient et déclament en faveur de leurs 
projets. Je ne l’ai pas vu, mais j’ai reçu une lettre 
d’un brave homme, qui me donne tous ces détails.

Pas-Sot. '

Ce que vous venez de 
dire est vrai , cela est 
public à Paris., tout le 
monde le sait, on me l’a 
fait remarquer un jour-, 
je m’en convainquis. par 
moi-même.

Dur.

Ce què vos veni de 
dire est vrai ou est 
publie/ à Paris , tôt le 
monde zo sat, y me u ant 
fat remarqua, in jor, jo 
veio me-mênie.

M. LE

Mon ami , il est aisé de vous faire voir ce qu’on 
veut.

Quant à vous, monsieur Je Franc , je suis bié® 
fâché de vous le dire , mais vous rrêtes que le 
pitoyable écho de quelques médians aristocrates. 
Pourroit-on savoir quel est cet honnête homme qui 
vous écrit de pareils mensonges ?



M. le Franc.

Je me garderai, bien de le' nommer';'vous croiriez 
faire votre cour à l’assemblée et. être dans le' sens 
de la révolution en le dénonçant.—<

Mais revenons," je; vous prie , à ée que je. vous 
demandois : tant est-il, que vous ne pouvez pas me 
définir cé que c’est qu’un aristocrate. Si' Ce nesont 
que les gens d’église * les nobles l'es magistrats, 
les financiers et les gens riches'que voùs qualifiez 
ainsi, nous les préférerons,toujours aux autres, parce 
que ce sont eux qui font vivre les ouvriers et le 
peuple , ' en le faisant travailler.

M. LE D U R. 1

Vous avez été à une bien mauvaise école, M. le 
sFranc : si je ne vous côrinoissois pas aussi honnête 
homme, je vous croirois vendu aux ennemis de 
la révolution.

M. LE F R A N C.
Je suis en âge de penser par moi-même. Je.n’ai 

.pas toujours été ce que vous me voyez*; j’ai vu: de 
plus près que vous le grand monde.*, j’en ai connu, 
les vices et les défauts : j’ai souvent gémi des 
abus . de l’administration et de-la tyrannie des gens 
en. place; mais je me suis contenté de désirer la 
réforme. Le roi nous offroit de la faire nous-mêmes , 
il-nous avoit. assemblés pour, cela , et non pour lé 
dépouiller de son autorité et renverser de fond en 
•cbmble.da; monarchie,

, Allez , monsieur, tout .ee qui nous-.-arrive n’est 
quel’effet d’une affreuse combinaison de mal 
intentionnés qui.veulent domineret qui ^soù's l’appât 
de la liberté qu’ils offrent au peuple Je font servir 
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à établir leur affreux despotisme qui nous écrasera 
un jour. Oui, monsieur , si nous ne nous opposons 
aux entreprises de ces prétendus philosophes, c’en 
est fait de nous; vous verrez tomber la plus belle 
monarchie de l’univers. Je ne conçois pasen vérité, 
comment on peut s’aveugler sur tout ce que fait 
rassemblée : cette cruelle et fatale .illusion nous 
coûtera bien cher.

Je frémis quand je pensë à ce que va devenir 
le pauvre peuple, ces ouvriers de toutes espèces , 
cette quantité de domestiques qui sont sans con­
dition : les gens fiches seuls les soutenoient , les 
faisoient vivre; l’assemblée les dépouille, les proscrit 
en quelque manière. Les manufactures vont tomber, 
les arts vont se perdre : ils sont forcés de faire des 
jetranchemens dans leur domestique ; ce sera 
autant de malheureux qui vont être livrés à la 
misère et au désespoir. A qui voulez-vous que ces 
infortunés s’en prennent ? ce ne pourra pas être à 
leurs marchands, aux amateurs'des arts, à leurs 
maîtres : les marchands n’aynt plus de débit, ne 
peuvent faire aller leurs manufactures ; ils sont 
forcés de les mettre à bas, les artistes ne peuvent plus 
travailler ni faire travailler leurs ouvriers , puisqu’on 
ne .leur commande plus rien ■: quant aux maîtres , ils 
sont bien forcés de renvoyer leurs, domestiques , 
puisqu’il leur reste à peine de quoi vivre pour 
eux. Ce sera donc à l’assemblée qu’ils adresseront 
toutes leurs malédictions, et ce qu’il y a de plus- 
terrible pour elle., c’est qu’elle les aura bien 
méritées. En vérité, c’est une horreur que d’abuser 
ainsi le peuple ; mais il est un Dieu vengeur.

JM. L E F I È‘K , bas. '
Le Franc modérez-vous, je vous en prie.
( Haut ). Allons, brisons là-dessus, et sachons si 

E
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Bons-Sens et Pas-Sot ont vu l’assemblée nationale, 
s’ils ont assisté à ses séances.

B O N-S EN

Çuai je l’on veue', jy Oui, jel’ai vue ; jÿ suis 
sommes alla duet vais. allé deux fois.

M. L E D U R.

Vous .avez donc vu siéger nos augustes représen- 
tans ! Vous avez dû être émerveilles en entrant 
dans ce temple de la liberté.

B O N-SENS.

Vos vouli rire, vos vo
gaussa de nos monsu le 
parcuru, o est ben vrai je 
l’on vue cetta sembla-, je
Ious on veu celous députas, 
y semblent dé riables, o 
n’est pas ina sembla' y est 
ma faira , Ious trais quart 
sant habili couma de pou- 
liçons, y ant de bottes, 
de foet à la man, Ious
chaviot retrossa, de cha-
pîaux de jaquet.

Quand j’en trio la par- 
mira vai que je veio tôt 
î quin , jo prenis par de» 
étrangis qui veniant vira 
la salla, je ne poin pas 
craidre que de députas 
venissiant d’en celi cos-

' Vous voulez rire , 
vous vous moquez, de 
moi, monsieur le procu­
reur : cela est vrai, je l’ai 
vue cette assemblée, j’ai 
vu ces députés ; [ils 
semblent des diables : ce 
n’est pas une assemblée , 
mais une foire ; les trois 
quarts sont vêtus comme 
des polissons ; ils ont des 
bottes, un fouet à la main, 
les cheveux, retroussés, 
des chapeauxa la joquey.

Quand j’y entrai la 
première fois et que je 
vis cela , je les pris pour 
des étrangers qui venaient 
voir la», salle ; je ne 
poüvois me persuader que 
des députés vinssent datas 
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tüma d’en ina granda 
assembla , y n’osariant 
pas alla vire quoc.un 
como fo den que le 
àcoutramint. Je fîmes 
détrompa quand je le 
vîmes saseta sur lu 
bancs. Y criaiont couma 
des inragis ; y tapayèns 
dous piedsde la man, 
y corriont ■ d’in Jà; de 
l’autre, y se montrant le 
pung , y se disiant de 
eoutise les B. los F. 
allaiant leu train , je vos 
idio , y -mant fat pou , 
in pau mé s’allaiant battre, 
j’étins si mécontint que 
je m’in alliot. 

ce costume dans une 
grande assemblée : ils 
n’oseroient pas aller 
chez quelqu’un d’honnête 
dans un pareil acoutre- 
ment^Je fus bientôt dé-? 
trompé quand je les vis 
prendre place sur les 
bancs. On commença ; 
jls parlaient. tç>us à-la- 
fois , et criaient comme 
des sorciers ; ils ’ se 
menaçoient ,t se mon­
traient le poing , se 
disoient des sotises : les B. 
les F. alloient leur train. 
Je vous le dis ; ils m’ont, 
fait peur ; je crus un 
moment qu’ils alloient se 
battre ; jefussi mécontent 
que je m’en allai.

M. le Fier.:

Vous devriez rougir de tenir un langage pareil : 
ravaler ainsi la plus aûgùste assemblée, la représenter 
comme une caverne de Brigands' j une loge de 
fous !

P A S - S O T.
Mafionta , monsu le 

maire i vos o ai dit, où 
est i quin tôt crachi, inâ 
taverna n’est pas pis ; ô 
faut zo ai veu par ,zo 
crédre.: ; vekia Te - gins 
que nos ant Bailly par

Ma foi monsieur le 
maire , vous l’avez dit, 
■c’est cela tout craché une 
taverne n’est pas pire; 
ils faut l’avoir vu pour 
le croire : voilà cependant 
les1 geçs qu’on nous a.

Es 
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nos faîte' de loix, je n’en 
poie pas revenir.

j’y allirties in autravai 
jpar vire si o ete tojor de 
mêma. J’intendimes lire 
de papis, ounte y fesiant 
de grands complimins à 
l’assembla, je- me metio 
a rire , mon visîn me disit 
parque je risaions , je ly 
disimes quo i ave bian de 
que rire d’intindre de 
mesonges ; qu’appella 
vos ' de mensonges ! me 
disi-te in colera : ou est 
des adfesses: de la pro­
vince qu approuvent ce 
qu’a fat l’assimbla , que 
trova vo donc d’éton- 
nint i qui. Ce que je 
trove d’étonriint, ou est 
que je n’on intindu ina 
de ce les adresses quest 
faussa d’en notron pays, 
je n’avons rin délibéra de 
lu écrire et cetapendant y 
venont de lire in compli- 
mint in notron nom, 
pardienna ouai, je somme 
sio contins par lous re­
mercia, nos sommes ruina, 
nos nos chicanons lous 
.uns lous autres,nOs n’avons :■ 
pus d’argint , parsonna 
ne fant travailli ; tôt le 
monde voient être maître,- 

donnés pour faire des loix : 
je n’en puis revenir.;

J’allai une seconde fois 
pour savoir si .c’étoit 
toujours de même : j’en­
tendis lire des papiers où 
l’on faisoit de grands 
complimens-' à l’assem­
blée ; je me mis à rire. 
Mon voisin me demanda 
pourquoi je riois : je lui 
dis qu’il y avoit bien sujet 
de rire, quand on enten- 
doit des mensonges. 
Qu’appeliez - vous des 
mensonges ! me dit-il en 
colère : ce sontdes adresses 
des provinces, qui ap­
prouvent ce qu’a fait l’as­
semblée. Que trouvez- 
vous-là d’étonnant? Ce que 
je trouve d’étonnant • , 
c’est que je viens d’en­
tendre une de ces adresses 
qui est fausse. Dans notre 
pays nous n’avons pas 
délibéré d’écrire à l’as­
semblée , et Cependant 
on vient de lire un compli­
ment en notre nom? 
Pardiéoui, nous sommes: 
si contens ; t pour les 
remercier: nous sommes 
ruinés, nous sommes en 
dispute les uns les 
autres , nous n’avons 
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veikia ce qu’a Causa cetta 
sembla.

In monsu qu’été de 
J’autralademe et quêm’a- 
cotave disit ce l’homme 
à ^àîson,, ou est de singa- 
ries, que que les adresses , 

/y les envoient totes faite® 
a celous qui, /sont t .lus 
partisins j par qu’ina 
dressa fit bonna; o faudret 
assembla tos los citoiens 
acti et lu demanda ce qui 
pinsont ou/est, Ce, qüi 
n’ant pas fat, oi àmiot, 
monsu, disit-éd recevont 
tos lojors des adresses qui 
ly fiant de. reprimindes 
et le blamont,'y zant bian 
soin de les cachir, jùgi 
i aure dé- l’esprit qu’anime 
ce ; 1’assembla.

Notra disputa finit par 
fi’in intendre ina que 
s’élevît d’in l’assembla 
entre doux députas, y 
voliant parla . tous doux 
lous parmi, je lous regar-. 
diôs, y se tiraiant parlous 
bras par se fere decindre 
de -la. tribuna, iquin me 

plus d’argent, personne 
ne fait travailler ; tout.le 
mondé veut être maître, 
voilà tout ce que nous 
cause cette assemblée..

. Un monsieur qui;,étoit 
a côté de moi, et qui 
m’écoutoit, dit que j’avois 
raison, que les adresses 
n’étoiehtque des singeries, 
qu’on les envoyoit toutes, 
faites .aux partisans de 
l’assemblée. ; que pour 
qu’une adresse fût bonne , 
il faudrait assembler tous, 
les citoyens actifs , et 
leur demander ce qu’ils, 
pensent. - C’est ce qû’on 
n’a pas fait il y a mieux, 
monsieur, dit-il, l’assem­
blée , reçoit tous les jours 
des-adresses qui la répri­
mandent , et blâment ce 
qu’elle fait ; ils ont soin 
de les jcaher: jugez par­
la de l’esprit qui régné 
dans 1’assemblée.

Notre dispute finit par 
une querelle qui; s’éleva, 
dans l’assemblée entre 
deux députésûls vouloient 
parler tous les deux l’un 
avant l’autre. Je les 
regardai ; ils se tiroient 
par le bras poût se faire 
descendre de la tribune.
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mit in coulera, je m’in Cela me mit en colère, 
alliot.' • - je m’en allai,

M. L F D U R.

Et vous aussi , Bon-Sens , vous renchérissez sur 
ce- qu’a dit Pas-Sot,

P A S - ‘

Parque m’ai vo intar- 
rogi, me demeidave la 
verita ou le mesonge, 
par me je ne saie pas 
mintir vekia tôt ce qu’o 
y est,

B O N-S

Dis de me donc monsu 
le parcuru, parque ai vo 
envoi in adressa de 
complimins a l’assembla ; 
lous habitans m’ant dit 
que vous ne lous avias 
pas, coricurta , ou est 
drôle iquin , creiis vos 
avai le drai de nos faire 
dire ce que pensons 
pas , o n’est pas bian 
iquin de votra part , 
o ne faudrepasy revenir , 
je nos fachàrians tôt de 
bon.

M.. LE

Vous êtes un sot: je n’ 
rendre.

iOT.

Pourquoi m’avez-vôus 
interrogé? Me demandez- 
vous la vérité ou des 
mensonges ? Pour moi je’ 
ne sais pas mentir : voilà 
ce qui en est,

ENS.

Dites moi donc , M, le 
procureur, pourquoi avez- 
vous fait une adresse de 
complimens a l’assem­
blée ? Les habitans m’ont 
dit que vous ( ne les aviez 
pas consultés : cela est 
drôle. Croyez-vous avoir- 
le droit de nous faire 
dire ce que nous ne pen­
sons pas? Ce n’est pas bien 
honnête de votre part: 
il ne faudrait pas y reve­
nir, nous nous fâcherions 
tout de bon.
Dur.

ai point de 'compte ayons



( 39 )

M. 1 E F I E R»

Allons, messieurs, un peu plus, de modération ; 
vous devez être persuadés que ceux à,' qui vous 
avez donné votre confiance en usent pour votre plus 
grand avantage.,

M. LÇ FrUJST.Ç.

Brisons là-dessus : if est des , choses, sur lesquelles 
il est prudent de ne pas, s’appesantir. Dites moi, 
Pas-Sot„ j’ai lu dans les journaux que l’assemblée 
avait reçu -une députation de tous lés peuples de 
l’Europe, de l’Asie, de l’Afrique, qui étaient venus 
la complimenter sur la superbe constitution qu’il» 
dônnoient à . la France , et sur le bonheur qu’ils 
allôient procurer aux Français: f Si le fait est vtai, 
cela prouvé en faveur de l’assemblée.

Pas-Sot;

Je l’on,, veue. que la 
diputation , je me lous 
rappelle, y semblaiant de 
masques, y eriant habilli 
de totes coleurs, arrangi 
de totes manires, mais ce 
quo iat est qui parlaient 
français : pàr des etrangis, 
ou est drôle , convenis-in.

Cela diputation fésit 
grand bruit d’in la villa ; 
mais quoque jors après , 
nos. aprenimes que que

Je l’ai vu cette députa­
tion, je me les rappelle 
ces députés ; ils ressem- 
bloient à des masques.: 
ils étaient habillés ae 
toutes couleurs , et 
arrangés de toutes ma­
nières , mais tout, ce qu’il 
y a, c’est que pour des 
étrangers , . ils. partaient 
bien-français. -

Cette députation fit 
grand bruit dans la ville, 
mais quelques jours après, 
on a appris que ces
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Ions pretindus, Afriquins, 
Asiatiques, Arméniens , 
Arabes , eriant de paris , 
qu’ou ere de drôles quy 
aiant pai par joir que lé 
rôle , que quoques 
mimbres de l’assembla 
los aiant fat habilli avoie 
lous habits d’aux comé­
diens ., i aiant fait tôt 
iquin par n’in imposa u 
puple et le trumpa.

Veikia ce qui fit dé- 
covrir. que la farca. In 
de ce lous drôles n’étant 
pas pai d’aux dozé frincs 
que-ly aiant promettu' par 
fare le rôle d’arminien , 
aillitchez in brave députa 
quy appellent Biancourt 
et ly demindit son paia- 
mint a se trompaye ", o 
n’ere pas celi qui, a le 
rinvoit a soun confrare 
Liancourtqù’estin enragi.

Que l’histoira fut sue, 
o fit ina risa d’in la villa ; 
mais lous braves gens 
n’eriant indigna, y disiant 
qu’ou ère abominable de 
trumpa ' insi le paure 
inonde.

le F: 

prétendus Africains , 
Asiatiques , Arméniens , 
Arabes, étoient de Paris, 
que c’étoit des drôles 
qu’on avoir payés pour 
jouer ce rôle,quequelques 
membres de l’assemblée 
les avoient fait habiller 
avec les habits des comé­
diens : tout cela n’étoitque 
pour çn imposer au peuple 
et mieux le tromper^

Voilà ce qui • fit dé­
couvrir la farce. Un de 
ces ■ drôles qui n’avoif 
pas reçu les douze francs 

' qu’on lüi àvoitptomis pouf 
faire le rôle d’Arménien , 
alla chez ün brave député 
qui s’appelle Biancourt, et 
lui demanda sôn paie­
ment : '.il se trompôit, 
cé n’étoit le bon ; il le 
renvoya à M. de Lian­
court son confrère, qui èst 
un enragé.

Cette histoire fut sue ; 
ce fut une risée dans, là 
ville ; mais les. honnêtes 
gens en furent indignés,et 
disoient que c’étoit abomi­
nable de tromper ainsi le 
pauvre monde.
ANC. ■■ '' '

Mais , Pas-Sot, èst-tu bien sûr de ce que tu dis ? 
il ne faut pas avancer des faits pareils .légèrement. 

Boit-Sen-s.



Ê O N-S ENS.

A vos o a dit vrai, 
écrivi M* lé Franc, vez 
paris, vos varris si j’ons 
dit in mot de trop. Parque 
vodria vos que je disions 
ina chusa pareilla si nos 
n’étians pas biân assura;

Il vous a dit vrai t 
écrivez, M. le Franc, a 
Paris, vous verrez qu’il 
ne vous a pas dit un 
mot de trop. Pourquoi 
voudriez-vous que flous 
vous disions une chose pa- 
teille, si nousri’en étions* 
pas bien surs ?

lé Franc;

Si le fait estj vrai, et je n’en doute plus d’après 
la manière dont ces braves gens me l'affirment; 
Vous conviendrez, M.-lé-maire , que cette conduite 
est indigne., qu’on ne se joue pas ainsi de la crédulité ÿ 
de la bonne - foi du peuple. Jamais l’assemblée ne 
«e lavera dé cette basse supercherie; et vous vou­
lez qu’on -la respecte après des faits | pareils ! vous 
trouvez extraordinaire qu’on n’ait pas confiance dans" 
S'es opérations ! Ma foi, messieùrs., si quelque chose 
m’étonne ,- c’est qu’on ait la bonté de la laisser 
subsister;

M; LE DûS.

M. le Franc , vous abusez je vous l’avoiàe dé 
nôtre patience. Comment , vous qui êtes instruit 
éclairé, vous donnez dans tout ce que vous disent ces 
gens-là, Vous devriez' au contraire gémir sur leur 
aveuglement, et travailler à les tirer de l'erreur ou 
On lés a plongés : loin de là ,vous avez l’air de donner 
créance à tout ce qu’il vous disent : c’ést lé vrai 
moyen de les affermir dans leur idées.

Et vous , Bon-Sens et Pas-Sot, vous devriez rou&ÿ' 
£ °
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de vous être laissé abuser à ce point, et de déclamer 
comme vous le faites contre une assemblée à laquelle 
nous devrons bientôt la restauration de la France , 
et par-deffus tout la liberté, le plus précieux des 
biens. Je voudrais que vous puissiez sentir la différence 
qui exifte entre l’ancien régime et la nouvelle 
constitution, combien cette dernière est avantageuse 
pour les Français. Je l’avoue., je n’aurois jamais, cru 
qu’à travers les contradictions et les tracasseries 
continuelles qu’on a suscitées a nos representans ils 
eussent pu parvenir -a nous faire une aussi belle 
constitution. Ils ont outrepassé nos espérances, nos
vœux. ; ’

B O N -

Ce que vo dites iqui est 
boun par de beties qui ne 
sont pas en état de rin 
comprindre. Je ne nos 
laissons pas inliauda par 
de belles paroles.

Quant j’ons bailli nous 
mandats , o ère par. tra­
vail! à nos solagi et noun 
pas par tôt ïinvarsi-coumâ 
y zont fat. I ne se sont su* 
lanient pas donna la penna 
de lire Ious cahiers. Sy y 
ayant fat ce que nos de- 
mendaions , nos serions 
tretous contins ; y n’àu- 
riant pas fat tant tua de 
brava gens , i n’aurîant 
pas fat brûla los qhâtiaux, 
i n’auriant pas fat pilli de 
tons Ious la , y n’auriant

S E N S.

Ce que vous dites - là 
est bon pour des imbé- 
cilles, qui ne font pas en 
état de rien comprendre. 
Nous ne nous laisserons 
pas attraper par de belles 
paroles.-

Quand nous avons don« 
né nos mandats, c’étoit 
pour travailler à nous sou­
lager , et non pas pour 
tout renverser comme il» 
ont fait. Ils ne se sont seu­
lement pas donné la peine 
de lire les cahiers. S’ils 
avoient fait ce que nous 
y demandions , nous fe­
rions tous contens ; il n’y 
auroit pas eu tant de bra­
ves gens de tués, de châ­
teaux de brûlés ; on n’au-
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pas soleva lous sprdats : 
infîn que volis vo que je 
vos dise, y n’auriant pas 
volu assassina notron bon 
iai, la reina, nos braves 
princes et tos los seignu 
et gens riche ne se sériant 
pa» infoi d’in lous pays 
étrangis. Pardienna voli 
vos que je vos dise ina 
boiana verita ? Y nos ont 
inleva in bon rai par 
nos bailli de tyrains ; ve- 
kiat tot ce que n’in est. 
Preni o couma vos vodri, 
je ne Suais pas si betia que 
vo crei ; j’ons eu assez 
d’esprit par vire tôt iquin. 

roit pas. pillé de tous les 
côtés ; on n’autoit pas sou­
levé les soldats. Enfin que. 
voulez-vous que je vous 
dise ? onn’auroitpas tenté 
d’assassinerleroi, la reine, 
nos braves princes, et tous 
les. seigneurs et gens ri­
ches ne se. seroient pas 
sauvés en pays étranger. 
Pardié, voulez-vous que 
je vous dife une bonne 
vérité ? Il nous ont enlevé 
un bon roi pour nous 
donner des tyrans; voilà 
ce qui en est. Prenez-le 
comme vous voudrez, je 
ne suis pas si bête qüe 
vous vous l’imaginez ; j’ai 
eu assez d’esprit pour voir 
tout cela.

M. LE Du

Savez-vous bien que vous vous exposez, en tenant 
des discours pareils, à toute la rigueur des lois ?

B O N - S E N S.

O n’y a pus de lois; 
l’Assémbla les a totes rin- 
va.rsi,y-zant meta àla place 
lous décrets qui riqdont 
la meitia dau ten sin sai 
ce qui fant. Y ne s’inten- 
dint pas los uns los au­
tres. Çouma voüyo qu’y 

Il n’y a plus de loix ; l’as­
semblée-les a toutes ren­
versées , et a mis à la place 
les décrets qu’elle rend la 
moitié du tems fans sa­
voir ce qu’elle fait. Sou­
vent ils ne s’entendent pa# 
les uns les autres ; com-»

F a 
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fassiant de bouna chuses.

Vos me fan tôt ce que 
vos voudri, je ne changa- 
rai pas de manira de pin- 
sa. Vos n’ai rin veu vos, 
vos crei tôt ce que vos di­
sent çelous députa que 
vos écriront ; nos o sca- 
yons, vedde vos, o n’est 
pas par rin que vos entre- 
tènis in coumerce de let­
tres avoi eux , on est pat 
leurs ajda à nos trompa. 

L É F

ment voulez-vous qu’ils 
fassent quelque chose de 
bon ? ,

Vous me ferez tout ce 
que vous vaudrez, je ne 
changerai pas de maniéré 
de penser. Vous n’avez1 
rien vu vous; vous croyez 
tout ce que vous disent 
çes députés qui vous écri­
vent. Nous le ' savons , 
voyez-vous ; ce n’est pas 
pour rien que vous entre-r 
tenez un commerce de 
lettre avec eux'; c’est pour 
lès aider à npps tromper,

I E R.

Finissons, je vous prie ; vous manquez absolu­
ment à M. le procureur-syndic ; vous nous forcerez 
à sévir contre vous. Est-ce ainsique vous avez pro­
pre des leçons qu’il vous a données ? Vous 'le feriez
repentir des bontés qu’il

B QN -

Vedde, M. le maire, 
ÿôs êtes in brave homme, 

' je vos respetc ; mgis ne me 
laides pas paria : il y a 
des gins que porriant. s’en 

' rèpintir ; qu’y ne feiant 
pas tant leurs malins, je 
lous craignons paSo

a su pojir voûs.

S'e n s.

Voyez , M. le maire , 
vous êtes un brave hom­
me , je vpüs respecte ; 
mais ne me faites pas 
parier : il y a des gens, 
qui pourraient s’en re­
pentir : qu’ils ne fassent 
pas tant les méchans, je 
pe les crains pas.
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P A S - S 0 T,

Tôt ce que vos a dit 
Bon-Sens sur l’assembla 
vous surprind ; mais si 
vpus sçaia couma al est 
çoumposa , vos cessaria 
d’ere étonna : jugis-in par 
que lous que je vais vos 
pomma.

Q i a in Mirabiau qu’est 
tôt laide de crimes qu’a 
eta condamna à ere pin- 
du par ai inleva la ferma 
d’in autre.

Al a fat tant, d’autres 
çouquinaries qui l’ant fat 
infarma ein praison, dans 
d’en de châtiaux forts.

A l’est intardit par la 
justica que l’homme a ne 
pot traita avoie parsonna 
par' se,s propres affaires ; 
et y l’ant reçue din l’as­
sembla par fâre les de tota 
la Frinça ! I quin ne pot 

. s© concedre ; ou est le 
pus fiar. fcélérabqÙQ y aie 
bian loin. •

In Barnave qui h’ame 
que le seng, que disit 
dans l’assembla, quant 
quocun se plaigniant de 
ce qu’y aiant tua Follon, 
Barthi , Fles^lles , edi 
setfg ère té si pur par ne pas

Tout ce que vous a dit 
Bon-Sens sur l’assemblée 
vous surprend ; mais si 
vous saviez comme elle 
est composée, vous cesse-, 
riez d’être étonnés : ju­
gez-en par ceuxr que je 
vais vous nommer.

Il y a un Mirabeau qui 
est tout laid de crimes, 
qui a été condamné à être 
pendu pour avoir enlevé 
unç femme.

Il a fait mille autres 
coquineries. qui l’ont fait 
enfermer dans des pri­
sons , des châteaux forts.

Il est interdit par la 
justice; il né peut faire 
des affaires avec personne; 
et on l’a reçu dans ras­
semblée pour faire celles, 
de la France ! Cela ne 
peut se concevoir ; c’est 
le plus fier scélérat qu’il 
y ait bien loin.

Un Barnave qui se plaît 
dans le sang , qui dit dans 
1’assemblée, quand quel­
qu’un se. 'récrioit sur l'as? 
sassinat de Foulon , Ber- 
thier et Flesselles : Ce, 
sang est - il donc si pur 



le varsa?
Oi est in patit malin 

dogua que soffle et prêche 
la revorta. AL est bian 
juene par ere si coquin. 
Que sera té dont quant a 
sera pus viot. -

In Robespire, qu’est in 
vi'ainme lé , qui n’a que 
de soutises à la bocha , 
que n’en dit de tôt le 
le monde : al ne parle , 
que l’homme, que par. 
fare de mas à quo qu’un. 
O n’est pas étonint, a l’est 
parint de celi scélérat, de 
Damien , qu’ave àsassina 
notron rai;

Ou est ina chinilla que 
celi brave évêque d’Arras 
a éleya à sous dépints. 
Jarnon , çoum'a a dit n’air 
de regret, car a n’a fat 
qu’in ingrat :iquin h’étone 
pas, ou est le vice à la 
moda d’in cela révolu­
tion.

In Mathiot Mounmo- 
rincy , qu’est ina jeûna 
barba , qu’est quasi sorti 
d’au coulege unte a n’ave 
pasfini ses classes par 
venir faire de lois. O fat 
pidi in verita d’ai nomma 
de pelons petits fotriquets. * 

qu'on ne puisse le verser ?
C’est un petit, dogue 

qui souffle et prêche, la 
révolte : il est bien jeune 
pour être si coquin. Que 
sera-t-il donc quand il 
sera vieux ?

- .Un Robespiere, qui est 
un vilain merle, qui n’a 
que des sotises à la bou-: 
che, et qui en dit de tout 
le monde : il ne parle, cet 
homme , que pour faire 
du mal à quelqu’un. Cela 
n’est pas étonnant, il est 
parent dé ce< scélérat de 
Damiens qui avoir asas-' 
siné notre roi.

C’est une chenille que 
ce brave évêque d’Arras 
a élevé à ses dépens. Jar- 
nidié, comme il doit en
avoir de regret, car il n’a 
fait qu’un ingrat : cela 
n’étonne pas, c’est le vice 
à la mode dans cette ré­
volution." ’ • ■

Un Mathieu Montmo­
rency, qui est une jeune 
barbe , qui, à peiné sorti 
du college où il n’a-.’ 
voit pas fini ses classes* 
est venu faire des lois;.
Cela fait pitié d’avoir 
nommé de ces petitsfou- 
triquets.
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A pourtave in biau nom, 

que lé pitît drôle ; a la. 
traîna d’an la boa. Mais 
o n’y a rin qu’étonne. Al 
y est connu qu’a n’est pas 
d’au seng d’aux bons 
Mounmorençy : y. dispnt' 
mêma que sa mara s’ére 
trumpa de, lier le jor qu’a 
la conceu , qu’a ne fesit 
pas., attention qu’o n’ére 
pas soun mari qu’etave 
cuchi; vekia ce qu’o y 
est de se cuçhir sin li­
mita.

■ In d'Aiguillon que 
trahit soun rai. Al a oblii, 
que lé gros couquin, que 
le grand pare dau rai a 
ampachî que lous juges 
d’au parlamint ne fais-, 
siant copa la têta à soun 
pare qua l’ave bian mé­
rita; Oi est-in d’aux pus. 
enragis. Quant à vo faire 
qu que mauvais cop à 
s’habille in fenne.

Lous frares Làmelh. 
Celous doux , couquins 
eriantpaures couma Jobe ; 
on est le rai qu’a prai soin 
de lu infinçà , que les. a 
neurri et éleva ; al les a 
cumblade bians ; y zo ant 
tôt oblii : îaure y le tra­
hissent ; y sount lous plus

11 portait un beau nom, 
ce.petit drôle ; il l’a traîné 
dans la boue , mais il n’y 
a rien en cela qui m’é­
tonne. Il est reconnu qu’il 
n’est pas „du sang des bons 
Montmorency : - on dit 
même que le jour que sa 
mere l’a conçu, elle, se 
trompa de lit, et qu’elle 
ne fit pas attention1 que 
ce n’étoit pas son mari qui 
y étoit couché. Voilà ce 
qui arrive quand on se 
couche sans lumière.

Un d’Aiguillon qui tra­
hit son roi. Il a oublié, 
ce gros' coquin , que le 
grand-pere du roi a em­
pêché que les juges du 
parlement ne fissent tran­
cher la tête à son pere 
qui l’avoit bien mérité. 
C’est un des plus enragés. 
Quand il veut faire quel­
que mauvais coup, il s’ha­
bille en femme.'

Les freres Lameth. Ces 
deux coquins étoient pau­
vres comme Job ; c est le 
roi qui a pris soin Me leur 
enfancequi les a entre* 
•tenus'èt élevés; il les a 
comblé de .biens ; ils ont 
tout oublié : maitenant ils 
le trahissent ; ils sont les
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plus.acharnés contré lui 
et contre la reine. Je ne 
puis mieux les comparer 
qu’à des viperes que le roi 
a nourri dans;son sein, et 
qui à présent déchir.ent cé 
même-sein; Monstres d’in­
gratitude l’un et l’autrë , 
ils sont l’horreur de tous 
les gens de bien.

Un certain-Camus , qui 
est un gros bredouillon : 
il est insolent comme une 
porte de prison : c’est lé 
clergé, dont il a été lé 
.conseil, qui l’a fait vivre , 
ainsi que sa fèmme et ses 
enfans ; il l’a oublié, ■

L’assemblée croit cet 
homme "comme l’évan­
gile ;et le tout, je pense ÿ 
parce qu’il dit du mal de 
tout le monde, qu’il volé 
tous ceux auxquels il 
pense , enfin parce'- qu’il' 
sampille le clergé commé 
'un loup sampille et dé­
chire lés moutons. Ce gros 
cochon s’engraisse des? 
dépouilles des autres.

. Un Fréteau , qui est un 
hypocrite : il a été ma­
gistrat du parlement ; il 
l’a oublié. C’est un enragé 
qui youdroit faire du mal 

. faire
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acharna Montra ' luiai et 
countra la reina. Je ne 
poîe triiot lous compara 
qu’à de vipères que le 
rai a neuri d’in soun sia, 
et qui iaure le déchirent. 
Moustres d’ingratituda , 
lin et l’autre y- sant l’hor- 
reu de tos les gins dè 
bian.

In cerdain Camus , 
qu’est in gros bredolion, 
al est insolent tourna ïna 
porta de' praison : o 
y est le élargi, dount al 
ere le consetr, qui l’a rat 
vivre , ansi que sa fénna 
et ses ênfans ; à zo a obliii

L’assembla cret ce 
i’hotnme couina l’évan- 
gila ; et le tôt, jo creie , 
parce qu’a. dit de mas de 
tôt le monde, qu’a vole 
tous celons que l’y ver 
nont.à la pensa, infin 
parce qu’a sampille le 
claxgi tourna in loup sam­
pille 'et déchire los mou­
tons. Que lé gros çayon 
s’engraisse in déposant 
los autres.

In FrittàU t qu’est in 
hypocrita , al a eta ma­
gistrat d’au parlamint : 
à ne s’ensovint plus. Ou 
est in inragi que vodre



faite deünal à tretous. Al a 
d’embition , celi homme, 
ihàis'le bon diot fara qùa 
né russira pas. Oseré biàh 
juste , o faut punir laus 
malins $ et sürtbt los. tar- 
tuffes.

In Duport. A l’est itôt 
counseli au. parlament 
Celi morvou , a s’est ima­
gina dç volir joir in rôle 
Ü’in què Rassembla : mais 
a se. fét moqua de luai, 
à fat sous éômplots a voie 
lous Lamet et Barnave. 
A voie dé pareils associs, 
al ira loin d’en le érime. 
Y sant tous trais debouns 
maitrès d’in que lé ginre.

Iri Chapelier. O faut vier 
couma y l’arringont, que' 
lé chin d’avocat briton ; 
al a' éta maudit de souri 
pare ; al a fat des eou- 
quinaries deh sonn pays : 
y me le contiront' bian ; 
mais je me les rapele pas. 
Quant àl é venu par l’as-* 
'sembla, a n’ave rien, 
llébian ! œaugré iquin , a 
menave in train, fur-tot 
â joiave in juep d’infer, 
a countinuie iaure, Unte 
prend‘té l’argint ? ou est 
Philippe Capet, lous ah- 
glois , lous agioteux qui. 

à tout le monde. Il a dé 
l’ambition cet homme, 
mais le bohDieu fera qu’il 
ne réussira pas. Cela est 
juste, il faut punir les me* 
ehaws, et sur-tout lès ta&« 
tuffes.

Un Duport. Il est au,s§i 
conseiller au ' parlement. 
Ce morveux , il s’est ima­
giné de vouloir jouer un 
rôle dans l’assemblée , 
mais il sè fait moquer, de 
lui : il fait ses1 comploté 
aVec les Lâmeth & Bar-7 
nave. Avec de pareils as­
sociés , il ira loin dans lé 
crime ; ce sont trois bo.riè 
maîtres dans cé genre.'

Un Chapelier. Il faut, 
voir comme on l’arrange 
cé chien d’avocat breton : 
il a été maudit par son 
peré ; il a fait dés ’coqui- 
neries dans son pays soit 
me les a bien racontées > 
mais, je ne m’en souviens 
/pas. Quand il est venu 
à rassemblée , il n’avoîf 
rien.Eh bien ! malgré ceia, 
il menoit un train , il 
jouoit sur-tout un jeu d’en 
fer, et il continue encore^ 
Où prend - il l’argent ? 
c’èst phiiippe Capet, les 
agioteurs qui lui' éri dori” 
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ly en baillont : mais laisi 
faire, tôt se saura in jor ; 
o faudra qu’y la dansiant.

In Goui d’Arcy, qu’est 
in impudint, in effron- 
ta, que ment totes'les 
Vais qu’a y soungé et que 
soun intérest lè comende. 
Où est in pitit scélérat 
qu’a pus de malica qu’a 
ti’est gros : y m’an dit 
qu’a finiré màs quoqüè 
jor ; o sèra bian fàt.

Ih SiUtrÿy qu’est in lâ­
che , in coùqùia, qu’est 
lia àvoie Philipe Capet ; 
ou est soun amà damna. 
¥ trie rapelliront qu’au 
cumbat d’Ouèssànt a se 
cachit à forid dé cala 
àvoie Philippe.

Al est in poustillon d’au 
crime. Quant vos le Vei, 
Capet n’est pas loin.

In Gopil, ira Reubel, 
in Rœderer-, in Trèillârd 
que j’àppont & mordont 
couma de chins enràgis.

’ In Corollér qn ç^t 
coùmplice d’ih ■ l’affaira 
d’aux . cinq et six 
octobre , et tant d’autres 
dont je me sonvente pas 
d’au noms. 

nent : mais laissez fairé, 
tout se saura un jour , il 
faudra bien qu’ils la dan­
sent.

Un Gouy d'Arcÿ, qui 
est un effronté, qui ment 
toutes lès fois qu’il y pen­
se et que son intérêt.l’exi­
ge. C’est un petit scélé— 
lérat.qùi a plus de malice 
qu’il n’est gros : on m’a 
dit qu’il finirait mal. quel- 
quejour, ce sera bien fait.

Un Silkry., qui est un 
lâche, un coquin, qui est 
lié avec philippe Capet, 
c’est son ame damnée; On 
me rappela qu’au combat 
d’Ouéssant il se cacaha à 
fond de cale avec Phi­
lippe.

C’est le postillon du 
çrime. Quand vous le 
voyez , Capet n’est pas 
loin..

Un Goupil-,un. Reubel, 
un Rœderêr, un Treil- 
hàrd, qui crient & mor­
dent comme des chiens 
enragés.

Un Coroller , ’ qui 
est le complice dans 
l’affairé du cinq au 
fis; octobre , &= tant 
d’autres dont je ne me 
rappelle pas lés noms.



Tôt ce que je vene de 
vos dire est d’in in livre 
dont j’ons entendu la leç- 
tura. Je l’ons acheta : oia 
tant d’autra ehusas dont 
je ne me rappelé pas ; je 
yos les o farai lije..

Tout ce que je viens 
die vqüs dire est dans un 
livre dont j’ai entendu la 
lecture : je l’ai acheté. Il 
y a tant d’autres choses 
dont je ne me souviens 
pas ; je vous le ferai lire..

B ONrS E N S,

■ T’en oblie d’aux bons , 
et le! Menou , y m’an 

' dit qu’ai ave ota sa croie 
de sa botônira et dtmanda 
quy détruisiant l’ordre de 
riotron grand ’ sint Loys, 
jarnon tos los braves 

' chevalis qu’y étiant se 
■ sont leva et l’ant agoni 
. d’ina jolia manira , aussi 
qu’a ve té besoin que 
Phomme de faire i quin , 
ô ne falle pas la porta 
-veifcia tôt et ne pas insurta 
los braves- militaires que 
l’ant pai de 1er sang,

Y m’antdit et tôt queque 
lé Menou et ave cribla de 
dettes avant l’assembla , 
que depuis, qu’a y est al a 

। învoi par pair sous dettes 
et qu’a l’a .d’argent par. 
j©ir et par acheta de terres»

Que lous que me distant 
iquin étiant de spun pays- 
et aient l’air d’in pàrla

Tu en oublies de bons t 
et M-de Menou , on m’a 
dit qu’il avqit ■ ôté sa 
croix de sa boutonnière et. 
demandé qu’on détruisît 
l’ordre de saint - Louis. 
Parbleu tous les braves 
chevaliers qui étoient là 
se sont levés et l’ont mené 
delà belle manière : aussi 
qu’avoit-il 'besoin de faire 
cela. ? il rie falloir pas? la 
porter» voilà tout, et ne. 
pas insulter les braves, 
militaires qui l’ont payée 
de leur sang.

On m’a dit aussi’ que 
M. de Menou étoit criblé 
de dettes avant l’assem­
blée ;. que depuis qu’il y 
est, il. a envoyé pour les 
payer-, et que l’argent ne 
lui manqueras pour jouer 
et pour acheter des terres.

Çeux qui me disoient 
cela sont de son pays , et 
ils en parloient comme

Ga 



eouma ,d« gens bian 
instruits , j’a in invia de 
lu demanda ont o creiyant 
qu’a préné l’argent, mais 
je nosios pas»

P A S-

Le Philipe Capet te 
n’en parle pas, c’est sti 
la qu’est in grand drôle ,' 
al à voulu fere assassina 
notro rai , notra reina, 
o se n’est pas fally de 
biaucopp.

Ce lai. Philipe a fat tôt 
lo crimes à ce quy disent, 
pu est in cotiquin abômi - 
fiable , à na gin de front,, 
y lÿ faut foun procès ,• y 
rant dénonci, tôt iquin 
ne ly fat rien, a va tojot 
soun chamin et l’assembla,, 
le recet d’in soun sin ! o 
fa. trirpbla.

Jons voulu le vire de 
près que lé gaillard , al 
èst laide comma in riable, 
al e de borgeons sur’ la 
figura,i man.dit.qUe soun 
ama etave plus laida que. 
çon grouin.

A paye lous .‘coquins 
par fare de motions, par 
trqbla la villa et lous 
provinces , tpt ce que jons 
jnçendu dire à Paris m’a 

de. gens biens instruits, 
J’aveis envie de leur 
demander où ils croyoient 
qu’ij prît l’argent, mais 
je n’osai pas.
O T.

Le Philippe Capet, tu 
n’eri parle pas : c’est celui- 

‘ là qui est un grand drôle , 
il a voulu faire assassiner 
notre roi , notre reine ; 
il ne s’en est pas fallu dq 
Beaucoup.

Ce Philippe a commis, 
tous, les crimes à cè qu’on 
dit : . c’est un coquin 

' abominable , il n’a point 
de front. On lui fait fon 
procès, on l’a dénoncé : 
tout cela ne lui fait rien, 
il va toujoufson chemin, 
et l'assemblée le souffre 
dans son sein ! cela fait 
trembler.

J’ai voulu voir de près 
ce gaillard-là, il est laid 
comme un diable ; il a 
des bourgeons sur la, 
figure : On m’a dit que. 
son âme étoit aussi laide, 
que son visage.

Il paie 1er coquins pour 
faire dés motions , pour 
mettre le trouble dans la 
ville et dans lés provinces; 
tout ce que j’en aâ entendu
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rappeîlaqu’y man dit que 
d’in le. Dauphina , d’in 
le Maconnois, ou ère in 
se sarvant de soun nom 
quy bruliant lous châ- 
tiau-x , y disiant par inco- 
ragi los coquins que 
philipe vene avoie de 
tropà par lous soutenir.

O n’ere pas d’autre 
bruit d’en le tion.

, BoNt-Sens. .

Je me n’en 'rappelle Je m’en rappelle, 
bian.

le Dur.

J’ai eu la patience jusqu’ici d’enténdre tous vos 
sots et impertinens propos, mais c’en est trop , il
m est impossible de me 
vous ferai punir d’üne r 
prends que vous en teniez

P A. S-

Grand merci, M. le 
parcuru , par vos plaire 
o faut mintir je n’o 
poyê pas., parque me 
demandave ce que j’ons 
veue, on est votre fauta.

Que me fario-vo ! je 
ne fons de ma à parsonna, 

dire à Paris m’a rappelle 
qu’on m’a dit que dans le 
Dauphiné et dans le 
Mâconnois , e’étoit en 
se servant de son nom 
qu’on brûlait les châ­
teaux : on disqie pour 
encourager les coquins^ 
que Philippe venoit avec 
des troupes pour, les 
soutenir.- •

Il n’y âvpit pas d’autre 
bruit dans le tems.

taire . plus lone-tems, je 
tanière exemplaire si j ap- 
de pareils aux habitans.

S O T.

Je vous remercie, M. 
le Procurénr-syndic : pour 
yous plaire, ilfautmëntir; 
je ne le puis pas. Pourquoi 
me demandez-vous ce 
que j’ai, vu? c’est votre 
faute. ;.

Que me ferez-vous ! 
je ne fais de mal à personne 
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Je ne prenons le bian de 
parsonna, j’amons notron 
iai, la reinâ, sous enfants, 
l’obéissons à la justiça et 
j’acotdns notron cura 
quant .à nos' •prêche »- 
jamons le bon dio. Tôt 
iquin n’est pas de ma.

O. m’est bian parmi de 
dire ce que. j’ons veu & 
întendu.-Mais vos que me 
laides de reproches, par­
que soffri-voqu’y disiant 
du' ma de notron rai, de 
la raina , qu’y fasiaht tort 
aux seignurs, qu’y bru- 
liant lous çhâtiaùx', qu’y 
insufflant * notron cura ? 
Tôt iquin est de crimes', 
et vos ne dites' rin à-celous 
que le faisont/ Jugi vo 
vos même , et laissi lous 
autres tranquilés, pensa 
tourna y voient.

Finis donc, Pas-Sot ; 
qu’as-te besoin de dire 
tç>t iquin , pisqùe celo.us 
messieurs se fâchont ? AU’ 
lons-nous-en avoie M. le 
Franc et Mde. l’Eveillée. 
Adiot , M. le maire. ; 
adiot, M. le parcouru», ■ 

je,, ne prends le, bien de 
personne, j’aime mon roi, 
la reine , ses enfants , 
j ’obéis à la justice, j’écoute 
mon curé quand il» me 
prêche , j'aime'' le bon 
Dieu. Tout cela n’est pas. 
du mal.

Il m’est bien permis de 
dire ce que j’ai vu et 
entendu ; mais- vous qui 
me faites des, reproches, 
pourquoi souffrez - vous 
qu’on dise publiquement 
du mal du -roi ; de la 
reine , qu’on, fasse tort 
aux seigneurs, qu’on brûle, 
leurs châteaux , qu’on 
insulte notre curé ? tout 
çela sont des crimes, et 
vous ne dites mot à ceux 
qui le font. Jugez-vous 
vous-même, et laissez lest, 
autres. tranquilles penser- 
comme ils véulent.

' Finis donc, Pas-Sot : 
qu’às-tu besoin de dire 
tout- cela , puisque ces 
messieurs se fâchent ? AK 
lQns-n.du8.-en avec M. le 
F ranc & Mde. l’E­
veillée.

Adieu, M. le maire;* 
adieu, M. le procureurs 
syndic,.
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M. le Dur.

Demain ^téméraires, vbns vous fendrez à la mu­
nicipalité. Là , vous serez jugés et traités comme vous 
le méritez.

M. le F R A NC.
Permettez^moi dé vous observer, M. le procureur* 

syndic', que je ne crois pas que vous puissiez abu­
ser de ce que-ces gens voùs on dit dans leur con­
versation particulière pour les abuser. C’est tout -ce 
qu’il vous serait permis de faire , si’ls avoient tenu 
ces propos dans, un cabaret ou autre lieu public.

• Si vous les dénonciez, vous auriez l’air.,- atix yeux 
de tous les honnêtes gens , de leur avoir tendu üti 
piege en les pressant de s’expliquer sur ce que vous 
leur avez demandé * et la paroisse pourraitfort bien 
yoi-r cela de mauvais œil. Vous finiriez par en avoir 
du désagrément; je vous déclare que $ quanta 
moi, je les défendrai.

Allez m’attendre Bon-Sens, pas-Sot ; je vais vous 
rejoindre chez Mad. l’Eveillée.

fi O S - s E N S. P À S - S o T. ( ensemble. )

Nos y ■ vons , M. le - Nous y allons , M. U 
Franc. . “ ■. " > < • * Franc.

( Ils sortent. )

. M.. l e Fies,

Nous, voilà feuls maintenant, M. le Franc & ma­
dame l’Eveillée ; vous êtes gens sages & raisonna blés : 
convenez avec moi que ces habitans nous ont ténu des 
«discours bien, extravagans et bien méchans. Je ne sais 
pas qui c’est qui peut leur avoir fait des contes aussi 
Absurdes. Toute ma crainte, je vous l’avoue , c’est 
qu’ils n’aillent les répéter dans le village , et qu’ils ne
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persuadent toutes ces foliés aux mbitans , d’autant 
mieux qu’ils passent déjà pour des avocats dans le 
district, et se mêlent de donner des conseils qui sont 
beaucoup mieux suivis que tous ceux qué la munici­
palité pourrait donner. >i

M, L E D U R.

Il y a un bon moyen de les en empêcher : c’eÆ 
de les faire arrêter et leur faire faire leur procès.

M. L e Franc.

•Le parti que vous proposez-là , Moniteur, est vio­
lent, et je ne crois pas que vous y pensiez sérieuse­
ment. Si vous voulez voir soulever tout le district 
Contre vous , c’est le plus sûr moyen. Je Vous l’ai déjà 
dit, ces deux habitans sont aimés , et vous joueriez 
gros jeu en vous conduisant ainsi que vous le pro­
posez.

M.. le Fier.

M. le procureur-syndic, je ne pensé pas comme 
Vous : le parti de la douceur est le seul qu’il convienne 
de prendre. .

Je me charge de les raisonner ; ils ont quelque eon- 
fiance en moi. /■

Dans les; circonstances où nous sommes, tout éclat' 
est fâcheux , et peut mener plus, loin qu’on ne pense.-

M. L E D U R.
■' ' ’é ÿi rr/o’i- Àê'j.

Vous étes toujours le même, M. le maire': il n’esc 
pas possible avec vous de rien faire. Ce n’èst pas 
avec une faiblesse pareille qué nous établirons la cons­
titution. Que dïroit l’aiTemhlée si elle savoit que nous 
avons laisse impunis des propos aussi graves ?

M
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Mi L E F I E R;

Par egard pour moi, vous devez oublier ce qui s’és't 
passé : ce serait me compromettre que d’allej rendre 
plainte, sur une conversation qui a eu lieu chez moi ; 
ce serait violer l’asylê de là confiance; J» vous prié, 
donc qu’il ne soit plus question de tout cela.

M. t E D U R.

Mais, Monsieur j si le comité des recherches de 
l’assemblée nationale ou de la ville de Paris vendent 
à être instruits $ on nous accuserait d’avoir manqué à 
nôtre devoir , et nous recevrions ordre d’informer 
contre eux : trop heureux si on ne nous rhandôit pas à 
la barre pour nous réprimander.

M. i.E Franc.

Si vous n’instruisez pas Us comités dés recherchés ÿ 
comment voulez-vous qu’ils le sachent ?

D’ailleurs qu’ônt-ils à voir à ce qui se passé dans 
la province ? N’eft-ce pas une infamie que ces co­
mités ? L’inquisition n’ést pas plus odieuse. Com­
ment , on corrompt les domestiques , les secrétaires ÿ 
on emploie les moyens lés plus malhonnêtes pouf 
Compromettre les honnêtes gens, sous prétexte qu’ils 
sont aristocrates. Fi donc, Monsieur, c’est la honte 
de l’affemblée qu’un tribunal pareil, qui est étranger 
à la loi, et dont tous lés actes se font dans les té­
nèbres.

Mad. 1’ E V E i î. L É Et

M. le Franc à raison. L’assemblée àùfôït dû sentir 
qn’ën établissant eë tribunal,. elle sembloit faire uri 
devoir de la délation, qui est une chose infamé#

H
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gt qu?en promettait des récompenses aux délateurs 
elle encourageoit par-là le crime et la perfidie,,

M. L E F l E R.

Je pense comme vous ? madame ; un tribunal pa- 
reil est un vrai fléau dans la société.

M. le Du R..

Si tput .le monde pensoit comme vous', si les 
personnes chargées de maintenir le bon ordre et. de. 
surveiller adoptoient vos principes , nous verrions 
bientôt une contre-révolution ; les aristocrates triom,- 
pheroienf.

■ ' M. LE Fr A N c.

Eh ! plût à Dieu qu’elle eût lieu, pour le salut 
pomrriun et le bonheur de tous !

C’est alors qu’on jugeroit 1^ différence immense 
qui existe entre les principes des vrais citoyens, amis, 
du roi et de la patrie , et ceux de ces despotes altiers 
et féroces qui n’ont pas craint de subftituer la plus, 
coupable anarchie à l’ordre et à la paix qui régnoienty 
qui. ont fait d’une nation idolâtre de ses rois , soumise, 
a’ux loix, fidèle à ses engagcmens , renommée par 
son humanité , aimée de ses voisins, respectée de. 
ses ennemis, un peuple régicide, sqns foi, sans.loix ; 
une horde de brigands qui ne respirent que le s$ng, le 
pillage, un objet d’horreur pour ses alliés , et de mé­
pris pour ses ennemis. ■
' Si , dis-je, pn voyoit les amis de la monarchie 
triompher, le bon ordre rehaîtrdit avec l’empire des 
Iqiÿ; ihi’yauroi.tm incendies, ni pillages, ni assassi­
nats : mais un pardon généreux succéderoit au souve­
nir amer des çrjmes dont se sont rendus coupables les
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perfides auteurs ebles lâches complices de cette épou­
vantable révolution , qui sera à jamais* la honte du 
nom français.

le Dur.

Je suis, loin d’avoir des aristocrates l’opinion que 
vous prétendez m’en donner. Une contre-révolution 
faite par eux seroit le plus grand des malheur^ pour 
les patriotes ; nous tomberions sous le joug je plus 
tyrannique*, le régime le plus arbitraire^ Ainsi , 
croyez-moi, M- lp Franc, changez d’opinion, si 
vous ne voulez pas zvous : préparer bien des çha- 
grjps.

M- E E Fr 4 n c.

Au moins, si je suis malheureux, je ne serai pas, 
tourmenté par le remords qui sera le partage des 
auteurs de nos maux et de la perte ■' entière de 
l’état, 1

M. LE D U R. '

C’est en vain que je travaillerais à vous désa­
buser; ainsi je vpus salue et me retire. (/Z sort, )

M. LE F 1ER.

Pour -moi,' je' tne contenterai de remplir mes 
devoirs , de maintenir, autant qu’il sera en moi, la 
paix et le bon ordre. On-n’aura pas a me reprocher 
d’être le tyran ' et le délateur de qui que ce soit. 
Toute mon ambition, en sortant de place , sera de 
remporter l’amitié et l’estime des bons citoyens, et 
de,forcer celle même des fâcheux.

fyï. le Franc.
’—r -, ' ■T'*.*

Adiçp, M. le maire : que j’ai. de plaisir de vous
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' voir dans des séntimens pareils ! Oui, vous pouvez 
compter sur notre amitié , nos respects et notre 
eestime : c’est la plus douce récompense de l’homme 
en place.

M. L E F I E R.

Adieu, mon ami : c’est aussi mon espoir et mà. 
consolation ; car, croyez que tout ce qui se passé 
mé fait bien du mal ; mais je suis forcé malgré 
moi de dissimuler.

Mad. L’ E V KI L L É e.

Bon soir, M. le maire. Quand viendrez; vous me 
demander à dîner ? Il y a long-tems que,vous me 
le faites efpérer. Venez, je vous en; prie : nous 
serons quelques braves gens, et nous causerons tout 
à notre aise.

M. le Fier.

Le premier jour que je serai libre., je vous prcfc 
«jets d’aller vous surprendre* .

M. l e Franc.

Madame l’Eveillée a votre parole : adieu. Allons f 
allons, madame l’Eveillée, rejoindre nos deux pauvres 
diables; ils ne doivent pas êtres tranquilles^



INTÉRESSANT ET VRAI ?

Entre le Mairele Procureur - Syndic 
d’ùne Municipalité de province , le 
Curé , un Bourgeois , une riche Fer­
mière, un Grenadier et deux Fédérés.

Ce petit Ouvrage est divisé .en trois parties , qui 
paraîtront successcesivement.

TR OIS IEME PA RT I E.

'EN FRANCE ,
De l’Imprimerie des Amis de. la vérité 

EN PROVINCE.

■ Et.se trouve A P A R I S ,

Aux enseignes du Peuple abusé, des Lois renversées- 
du Roi trahi, & de la Monarchie détruite.

L’an deux de l’anarchie.



Cet ouvrage a été rédigé par un témoin 
auriculaire de tout ce qu’il contient. Il a 
cru ne devoir rien changer au style de 
ces deux braves Fédérés : en conséquence 
il a employé, leut patois ; mais pour 
mettre tous les lecteurs a portée de le 
comprendre , il y a joint la traduction 
littérale.

M. LE FIER, Maire,
M. LE DUR, Procureur-Syndic.
M. SENSIBLE, Curé.
M. LE FRANC, Bourgeois.
"Madame L’EVEILLEE, grosse Fernuere.

M. P AS-SOT, ,)
( fédérés.

M. BON-SENS;5

"M. SANS-SOUCI, Grenadier.

La Scehe est dans une ville-de province.



TROISIEME ENTRETIEN.
M. LE FRANC, Mad. L’ÉVEILLÉE, M. SANS- 

SOUCI, PAS-SOT, BON-SENS.

Pas • SOT , en entrant che^ Mad. l'Eveillée.

O s vekia , M. Sans-* "VO U S vojlà, M. Sans- 

Souci ; qu’in bien noyip Siouci : quel bon nouveau 
de'vq vire ? de vous voir ? • ■

Sans-Souci

Je reviens de la fédération, J’ai demandé un congé 
d’un mois à mon capitaine ;il me l’a obtenu , & je 
fuis venu palfer ce temps-là chez, ma fœur.

B O n-Sen s.

Couma avom-nos don ' Comment avons-nous 
fat par ne pas'nos ren- donc fait pour né pas nous 
contra vez Pâris?j’arrivons rencontrer? Nous arri- 
itout de la fédération; vons auffi de la fédéra- 

.. tipn.
Sans-Souci.

Ma foi, j’en fuis fâché : fi je vous avois trouvé, 
je ne me ferais peut-être pas tant ennuyé.

P A S-S OT.

Nqs fôrton de chez le Nous fortons de chez 
maire ; unte nqs avons le maire ; nous, y ayews 

A



Jaiïïï votra fœur & mo.nsu. 
le Franc ; ynos ant donna 
rindez -vo ici.

S A NS -

laiffé votre fœur et M. le 
Franc i elles nous ont don­
né rendez-vous ici ?

Souci.
Eh bien, facredié, que difent vos fouverains mu­

nicipaux? vous ont-il5 bien reçu?

, - Bon-Sens.

Lé maire: efl in. brave 
homme, mais celai mau- 
dit parcuru syndit efl 
malin coüma in dema- 
gogua. Ah ! mouri ami, 
nos nos fommes fat de 
belles affaires.

Nos aions cru'poir dire 
franchament tôt ce que 
j’avions veu & intindu 
a Paris. Ah ! pardienna , 
l’avons bian mis cuire. 
Quele parcouru ne parle 
de rïah moins que de nos 
£are notion procès.

Le maire efl un brave 
homme, mais ce maudit 
procureur-fyndic efl malin 
comme un démagogue. 
Ah! mon ami, nous nous 
fommes faits de belles af­
faires !

Nous avous cru pou voir 
dire franchement tout ce 
que nous avions vu et en­
tendu à Paris. Ah ! par- 
dienne, nous avons, bien 
mis cuire. Le procureur- 
fyndic ne parle de rien 
moins que de nous faire 
notre procès.

S A N S - S O U CI.,

Comment, le b........le prend -fur ce ton ! Auffi
quel diable de choix'avez-vout fait-là? Vous deviez 
bien le connoître, c’efl un mauvais fujet.

P A 5-S O T.

Vos airaifon ; si o n’y Vous avez ràifon : s’il 
ave eu que le braves gens n’y avoit eu que de bra-



qu’aiant fat la noùmina- 
tion.... Mais la canaille y 
eft venu; a lous ave ga,- 
gni avoi -d’argint, & in 
lu paiant de vin. Mau- 
gré tôt iquin „ a ne la im­
porta que de quoque 
vouais. Nos y fommes 
colas, par doux ans : après 
queu tion, je ly baillarons 
dou pid. au darrire.

ves gens qui enflent fait 
la nomination.... mais la 
canaille Ày eft venue : il 
les avoit gagnés avec de 
l’argent & en leur payant 
du vin. Malgré cela , il 
ne l’a emporté que de 
quelques voix. Noüs y 
fommes collés pour deux 
ans : après ce temps nous 
lui donnerons du pied dans 
le cul.

S ANS - S O U C I.

Comment, morbleu, tu crois que cetre facré ma­
chine tiendra deux ans ? Tu n’y penfes pas , mori 
ami ; fi cela étoit, nous deviendrons' bien fous. Non t 
non , crois-moi ', on fera , avant peu , la chafle aux 
Coquins ; il faudra bien qu’ils déguerpiflent.

B O N - S E N S.

N’iri vos pas viri nôtres N’irez-vous pas voir 
■officis. municipaux ? nos officiers municipaux ?

S A N S - S O U C I.

Que le diable les emporte ! Je voudrais les voir 
tous tant qu’ils font, à la bouche d’un canon , & 
j’y mettrais le feu. . J

On ne fait facredié plus dans quel pays l’on vit ; 
«’eft pis que de marcher en pays ennemi.

P A S - S O T.

Que vos ete don arri- Que vous eft-il dor 



va ? Ai vos eu quoque arrivé ? Avez-vous eu quel- 
michènta avintura ? que méchante aventure ?

S A N s - S o u c l.

On ne peut pas arriver dans le . plus maudit petit 
trou, que vous ne foyez arrêté par une fentinelle , 
qui vous dit qu’il faut vous rendre à la municipalité 
pour faire vifer votre paffe-port. Mort de ma vie, 
j’ai failli me faire mille affaires : ils m’ont fait perdre 
une journée avec leur f.... cérémonial de malheur. 
Je ne fais d’honneur pas où ils ont pêché cette ma­
nie d’arrêter tous les voyageurs.

B ON-S E NS.

P Cpnveni qu’ou eft ina 
bella chufa que la liberta. 
Unte eft ti que lé tion que 
quan vos pafaia in quo 
qu’endrait vos etia fêta, vos 
attrapaia de tion en tion 
quoque bounes boutilles 
de vin que vos payant 
d’ançins militaires retiras 
d’au fervice. Vos aia le 
plaifir de parla avoie eux 
de voutres villes campa­
gnes , vos vos rappellia 
tous biaux traits d’aux 
braves grenadis & 1© 
belles actions de votroux 
bommindans ; .iaure tQt 
Lft furiufamint changi.

Convenez que c’eft une 
belle chofe que la liberté ! 
Où eft-il ce tems. que 
quand vous paffiez dans 
quelqu’endroit, vous étiez 
fêté, & de tems en tems 
vous attrapiez quelques 
bonnes bouteilles de vin 
que vous payaient d’an­
ciens militaires retirés du 
fervice ? Vous aviez le 
plaifir de parler avec eux 
de vos vieilles campagnes; 
vous vous rappeliez les 
beaux traits des. braves 
grenadiers & les belles 
actions de vos comman- 
dans ; maintenant tout eft 
fùrieufement changé.

S A n s - S o u c i.
Un petit moment, il nous faut boire bouteille,
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en attendant que ma Cœur & M. le Franc arrivent; 
Marianne, apportez Une bouteille & des verres ?

P A s-S o T

Je berons avoi plaiiïr Nous,boirons avec plai-
in eau , ni pus ni moins fir un coup , ni, plus ni
j’in ons befoin. moins ; nous en avons be­

foin.
s {Marianne.,apporte le vin & les verres,')

S ANS-SOUC I.

Allons, meffieurs, prenez un verre.j..{ilverfe').^. 
la fanté de notre ben roi. Vive le roien dépit de l’af- 
fémblée. ,

B on-Sens.

Ouài mordienna , à la 
fànta d’au rai 5 viva lé 
rai. Mon diot ! quo fat 
de bian de befe à cela 
si,nta. Y zant biau fare 
plus y lé tormintaront-, 
plus je l’amarons : qu’in 
dite vos Seft - Soci.

P A s - Sot.

Oui morbleu, a là fan- 
té du roi : vive le roi ! 
Mon Dieu! qùé cela fait 
de bien de boire â cette 
fanté ! Ils ont beau faire, 
plus ils le tourmenteront, 
plus nous l’aimerons i 
qu’ën dites-Vùüs Saris- 
Souci ?

S AN S-S O U C I.

Vive dieu , mes amis , voilà comme j’aime les 
hommes. Je refpire,’ je puis donc parler en liberté ! 
Oui, mes amis -, vôtts avez raifon. Mille bombes, que 
n’ai-je mille vies ! Nom d’un Dieu , comme je les 
donnerais avec plaifir pour ce bon rpi ! Voyez-vous, 
c’eft du fond du cœur que je dis cela»
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Pas - S o t.
1

Vos ai dû , pînfant Vous avez du , peu- 
comma vos o faide, (offrir .fant -comme vous faites, 
de tôt ee que vos ai veu fouffrir de tout ce que 
à Paris. . vous avez vu à Pairis.- /

S A N S -S O U C I.

Si je’n ai fouffert, mille pipes du diable ! de ma 
vie je n’ai fait autant de' mauvais ' fahg : auffi dès 
que .cette maudite cérémonie a‘ été finie , j’ai f.... le 
camp de ce chien de pays ; que le diable l’emporte L

Bon-Sens?

Vos ai bian fat. Par 
nos j’avons volu tôt vire , 
par que nos n’aurons pas 
in autra. vai l’occafîdn dy 
retorna. •

Mais o faut conveni 
que lous gardes nationar 
mos ant bian fêtas ; y zi 
allaiant de boun cur ; y 
sont da brava gins ; je 
les avons quitta à regret. 
Si jamais o n’en vint d’in 
celi pays,ypoyont compta 
qu’y; ■ sèrant bian traita. 
Vos o ai suraiment éprou­
va couma nos, M. Sens- 
Soci. ...

Vous avez bien fait. 
Nous avons voulu tout 
voir, parce que. nous n’au­
rons, pas. une autre fois 
l’ocçafion d’y. retourner.

Mais il faut convenir 
que les gardes nationa­
les nous ont bien fêtés ; 
ilsy alloient de bon cœur ; 
ce sont de braves gens ; 
nous les'avons quittés à re­
gret. Si jamais il envient 
quelques-uns ■ dans notre 
pays ils peuvent comp­
ter qu’ils seront bien trai­
tés. Vqus l’avez sûrement 
éprouvé comme nous, 
M. Sans-Souci.



Sans-Souci.
Cçla est parbleu vrai. Quand ils, nous auroîènt 

connus depuis long-temps , ils ne nous auroient pa§ 
mieux traites qu ils font fait. Mais. ■ veux-tu que je 
te dife, les pauvres diables sont, comme nous autres, 
de bonne foi ; ils croient que cette maudite assem­
blée va leur faire descendre les cailles toutes rôties : 
mais ils n ont pas achevé de souffrir , il faudra qu’ils 
décomptant; ils sont plus près, de leur ruine qu’ils 
ne pensent.

Le malheur est qu’ils ne veulent pas le voir ; 
ils se laissent éblouir ; on leur monte la tête comme 
on veut. Avec les mots de liberté & d’égalité, on 
Iqs mene a tout : ce sont deux chimères qu’on a eu 
1 art de leur faire embrasser, et qui les perdront.

Qui nous eut jamais dit qu’on parviendroit un jour 
a mettre le Français dans un tel état d’aveuglement 
& d insensibilité , qu’il verroit dé sang-froid , que dis- 
je ? avec enthousiasme , renverser la monarchie, dé­
trôner , avilir le roi, bouleverser les lois , disper­
ser les magistrats ; enfin qu’on ameneroit cette nation 
douce et sensible, au pillage, aux incendies, aux 
assassinats ? -C est cependant ce que nous avqns vu.

P A s - S o T.

Voutres reflétions sount 
justes, monsu Sans-Soci. 
Mais pour n’in venir à ce 
les horrurs , y zânt fat joir 
tent de ressorts ; y zant fat 
tent de conta à celi paure 
püple. Et la fin de tôt 
iquin siéra couina vos .o 
dides bian, la misera.

Vos réflexions sont jus­
tes , M. Sans.Souci ; mais 
pour en venir à ces hor­
reurs , ils ont fait jouer 
toutes sortes de ressorts. 
Ils ont fait tant de contes 
à ce pauvre peuple ! et 
la fin de tout cela sera, 
comme vous le dites bien,

B
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mon diot ! qu’ent serons- la misère! Mon dieu ! 
nos délivra de celons gar- quand serons-nous donc 
namins de députas ? Pus délivrés de ces garnemens 
y vant, pusy fant de mas. • de députés ? Plus ils vont, 

plus ils font de mal.

S A N S-S O UC I.

11 y a un bon moyen d’en finir ; il faut les chas* 
ser comme des gueux qu’ils sont. Il ne faut point 
leur faire de mal, parce que ce seroit leur ressem­
bler : voilà comme je pense , il faut être généreux 
avec ses ennemis.

Cela fait, se retourner du côté du roi notre maître, 
lui demander, pardon de nos égaremens, lui jurer une 
fidélité inviolable, le prier de nous soulager et de 
réformer les abus ; car nous étions bien mal aupa­
ravant , il faut en convenir. Je suis sacredié sûr qu’il 
.nous accorderait avec plaisir toutes nos demandes.

B C N - S E M S.

Ce que vos dides iqui 
est bian difficile à exicu- 
ta. Le paur.e puple est 
incoure. trop avugla : y 
vos fant quasi in crime 
de bian parla d’au rai. 
Vedde,je voso diot, y ne 
revindrant que quant, o 
ne sera plus tien, quant 
y.seront tota fat ruina.

Ce que vous dites - là 
est bien difficile à exécu­
ter- Le pauvre peuple est 
encore trop aveuglé ; il 
vous fait presque un crime 
de bien parler du roi. 
Voyez ■> je vous le dis, ils 
rie reviendront que quand 
il nè._sera plus temps , 
quand ils feront tout-à-fait 
ruinés.

S A 'N S r S;O U C I.

J'en ai bien peur ; mais dites-moi, que porte^-yout- 
là à votre boutonnière ?



P A S - S O T.

Oy'.efl: la midailla que C’eftla médaille qu’ils 
nos ant bailli ceuma aux. nous ont donnée comme 
autres fœdéra. , aux autres fédérés.

Sans-Souci.

Envoyez-moi ce lacté morceau de cuivre au diable ; 
-de braves gens, de bons Français ne doiventpas le por­
ter. C’est un signal de révolte-. Il faut que je vous ra­
conte à cette occasion, ce qui m’eft arrivé dans une 
ville : c’était à vingt lieues de Paris environ ; je ne me 
rappelle pas du nom de la ville. En arrivant, la fenti- 
nelle mè dit qu’il falloir entrer au corps-de-garde pour 
me faire reconnoître. J’y allai. Le caporal de garde me 
demanda mes papiers ; je les lui montrai : il me donna 
un fôldat qui m’accompagna à l’hôtel-de-ville ; là on 
me fit comparoître devant les Officiers municipaux : 
ils me demandèrent d’où je venais ; je leur répon­
dis : De Paris. Ce que j’étais: Grenadier, leur 
dis-je. Ah ! vous êtes grenadier de la garde natio­
nale ? Non , facredié , meffieurs ; j’ai l’honneur d’être 
grenadier du roi, fon fidèle ferviteur depuis qua­
rante ans, xet réfolu de mourir à fon fer-vice.

C’est fort bien , me dit un certain malotru ; mais, 
fuivanf votre paffe-port, il paraît que vous étiez de 
la fédération. Oui. monsieur, lui dis-je, j’en étais. 
Mais pourquoi, continua-t-il, n’avez-vous pas la 
médaille des fédérés ? Pourquoi , monfieur ? parce 
que je n’en ai pas voulu. Votre refus efl: bien éton­
nant; c’efl: une diftinâion honorable. Je lui montre 
mon médaillon de' vétéran , et lui dis : En efl-il 
pour moi, monfieur , de. plus honorable que celle 
que je porte ? ç’eft mon roi qui me l’a donnée pour 
prix de mes fervices ; pour que vous le fâchiez,

B 2 
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je l’ai bien méritée ; voyez plutôt. Alors j’ai décou­
vert ma poitrine , & leur ai fait Voir toutes les blet 

•fur.es dont elle eft couverte.
Un certain grand éflanqué, qui étoit au bout de 

la table-, m’adrefsa la parole d’un air infolent, en 
difant : Vous avez Pair de méprifer la médaille de 
la nation ; je crois que vous êtes ariftocrate. Je lui 
répondis : Je ne fais pas ce que Vous entendez par 
ariftocrate ; 'mais ce que je fais , c’éft que je fuis 
-un bon & fidele fujet du roi ; que je ne vèux d’hon­
neur & de réeompenfe que de lui; que j’obéis à 
mes officiers fur ce qu’ils riie commandent en fon 
nom, & que je mourrais plutôt mille fois , que de 
trahir mon roi & de me révolter contre lui.

Un gros monfieur, d’un air grave, me dit : Ayez! 
la complaifance de baiffer le ton. Toutes ces bra­
vades font hors de faifon. Je lui dis que je ne bra- 
vois perfonne ; que je difois feulement ce que je 
penfois, & que je trouvois fort extraordinaires toutes 
les queftions qu’on me faifoit ; que je les priois de 
me vifer mon paffe-port, parce que j’étois preffé 
de partir. • . '

Vous mériteriez, monfieur, me dit celui qui pré- 
fidoit, que je vous envoyafse vingt-quatre heures 
en prifon , pour vous apprendre à manquer de ref- 
peâ au corps municipal. Monfieur, lui dis-je, je n’ai 
jamais manqué à perfonne ; depuis quarante ans que 
je fuis au fervice , il ne m’eftpas arrivé une feule 
fois daller en prifon; il ferait bien dur pour moi, 
apres avoir blanchifous les-armes, d’éprouver un trai­
tement auffi peu mérité. Mon ton ferme & raffuré 
fit bon effet ; ils me congédièrent, & je quittai bien 
vite cette maudite ville.

P A S - S o T.
Vos n’ai eu ina bell^-, Vous l’avez eu belle,

%25e2%2580%25a2fur.es
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je Tuais biàn furpraïs qu’y je fuis bien furpris q'ü’ils 
ne je vos aiant pas. fouaita . ne vous aient pas nus en 
in praifon. . prifon. .

S A N S - S O V C T..

Je crois, parbleu, que ma bonne. contenance leur 
en impofa , qu’ils n’oferent pas. Mais voici ma foeur 
& M.- le Frahc qui entrent.

Bonfoir, M. le Franc; bonfoir, ma fœur. Nous 
buvions un verre de vin en vous attendant.

M. ïe FranC.

Eh bien, mon brave grenadier , vous êtes un 
bon enfant d’être venu paffer quelques jouts avec 
votre fœur. ■

Mad.• l’Evei l lÉe.

Paffot., Bon-Sens, vous vous êtes fait de jolie» 
affaires ; le procureur-fyndic eft déchaîné contre 
vous.

Bon-Sens.

-Quo m® fa te iquin, je 
ne le craigne pas : fi a me 
chârche trop, a poret bian 
me trova ; je n’ai veu de 
pus malin que luiai.

M. LE

Qu’eft-cé que cela me 
fait? je ne le crains pas: 
s’il me cherche trop , il 
pourrait bien me trouver; 
j’en ai vu de plus malins 
que lui.

Franc.

Tout cela s’arrangera ; le maire me l’a promis : il 
faut feulement que vous foyez un peu referv.es 
avec nos habitans.

referv.es
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Sans-Sou c I.

Vous étés bon de prendre des gants pour ma­
nier ces gredins-là. S’ils avoient affaire à moi; je 
vous les ferais marcher par un chemin qui n’auroit 
point de pierres.

M. L E F R A N C.

Il fe fait déjà tard ; il 
acheviez de nous raconl 
Vous pouvez ne pas v< 
fûrs & tranquilles ici.

Pas-

Puifque vos o vol: < je 
continuarai à vos parla 
de l’assimbla , & de ce 
que jy avons remarqua.

O y a d’en la falla duet 
petita chires à prêchir 
comma cela qu’eft d’in 
notron égléfia. O ny a ina 
unte y volont tous alla à la 
vai , -y fe tirent par la 
roba par y monta lous 
uns avant lous autres; y. 
difont : Ou eft me que 
vole parla ; d’autres : J’on 
la parola, je parlarai. Infin 
o ny a qu’appellont le 
préfidint par ly dire de dé­
cida que lous que devont 
pârla. Quant y font d’in 
la chira i ne difont rin que 
vaille, y beurlont , y fe 

faut, mes amis, que vous 
îr ce que vous avez—vu. 
us gêner ; nous fournies

SOT.

Puifque vous le voulez; 
je continuerai à vousparler 
deTaffemblée & de ce que 
nous y avons remarqué.

Il y a dans la falle 
deux petites chaires à 
prêcher, comme celle qui 
eft dans notre égliffe. Il y 
en a une où ils veulent 
tous monter à-la-fois ; ils 
fe tirent par leur habit, 
les uns les autres, pour 
pouvoir y arriver . les 
premiers. Ils fe ' difent : 
C’eft moi qüi al la parole ; 
d’autres : Je veux parler , 
je parlerai. Enfin, il y en 
a qui appellent le préfîdent 
pour lui dire de décider 
ceux qui doivent parler. 
Quand ils font dans la



fachont , que lous que 
font d’en Êbas d’inlas de 
l’autre criont, à bas, à 
tordre.

chaire , ils ne difent rien 
qui vaille, ils hurlent ils 
fe fâchent, ceux qui font 
en bas des deux côtés,' 
crient, à bas , à tordre.,

B O N-S E N S.

O faut remarqua que 
quant celous d’au cota 
drait quis appellent rifto- 
crates volont parla , y les 
acotont pas, le cota gauche 
fant in bruit terrible & la 
meitia d’au tion , que lous 
paures prêtres,, que lous 
nobles font forcis de def- 
cindre de la chira fen 
poir dire quatre paroles. 
Vos convendri quo n’eft 
pas jufte , d’autant miot 
que quand celous d’au 
cota gauche, les déma­
gogue , font d’in la chira , 
le cota drait los acote 
prefque tojor trinquila- 
mint ; mais couma los 
démagogues fe fentons los 
pius forts y incendient 
lous autres & fant paffir 
lotis décrets couma y vo­
lont.

Pâs-
Oy a inautrachiraqu’eft

Il faut remarquer que 
quand ceux du côté droit , 
qu’ils appellent ariflocra- 
tes, veulent parler, on ne 
les écoute pas ; le côté gau­
che fait un bruit terrible t 
& la moitié du tems, 
ces pauvres prêtres, ces 
nobles, font forcés de def- 
cendre dé la chaire, fans 
pouvoir dire quatre pa­
roles. Vous conviendrez 
que cela n’efi: pas jufte, 
d’autant mieux que quand 
ceux du côté gauche , 
les démagogues , font 
dans la chaire , le côté 
droit les écoute prefque 
toujours tranquillement ; 
mais comme les déma­
gogues fe fentent les 
pl us forts, us inlultentles 
autres . & font paffer les 
décrets comme ils veu­
lent.

S O T.
Il y a une autre petite 
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in faca de la parmira, d’in 
que la o y a in homme 
fiabilli de naid qu’a-ina 
eloffheta qù’a fat fonna, 
drin , drin jà crie tant 
qu’a pot, à l'ordre àl'ordre : 
lameitia d’au tionyl’acco- 
tont pas, al à biau leva 
les mons d’in la, de l’autre, 
par lu faire ligna de fe 
kaifir : tôt iquin eft egar, 
il n’in faifont pas conta, 
a s’impatiente le préfiden, 
a fa fette , a tripigne fur 
fa chifa, in moment après 
a fat alla la cloche, al eft 
bian huru quant après in 
quart d’hüre a pot obtenir 
quy fè kefiant.

Bon

Te ne dis pas que 
quant y zant tretous fini 
de parla par connutre 
que li quant raifon, le 
président lous. fat leva, 
les uns après los autres, 
le coùsta unte o ny a le 
pus de leva eft cely. qu’à 
raifon & à prononce, 
eouma y volont veikia 
couma fe. fant lus ‘ dé­
crets.

Quoque vais quant y 

chaire gui eft, en face de 
la première ; dans cellel-a , 
il y a un homme habillé 
de noir , quia une fonnette 
qu’il fait aller, drin. drin; 
il crie tant qu’il peut , 
à P ordre , à l'ordre : la 
moitié du tems on ne 
l’écoute pas; ils a beau 
lever les mains d’un côté , 
de l’autre, pour leur faire 
ligne de fe taire, tout cela 
eft égal , ils n’en font 
pas compte Le préfident 
s’impatiente : il s’affeoit,. 
trépigne fur fa chaife,. 
un moment après il fait 
aller la cloche, & il eft 
bienheureux quand au. 
bout d’un quart-d’heure 
on fait filence.
S e n s.

Tu ne dis pas que, 
quand ils pnt tous fini 
de parler , pour connoîtte 
ceux qui ont raifon , le: 
préfident les fait lever , 
les uns , après les autres : 
le côté où il y en a utj 
plus grand nombre de 
levés, eft celui qui a rai-, 
fon, & il prononce com­
me ils veulent ; voilà 
comme fe font les décrets.

Quelquefois il ne font
ne 
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ne font pas d’accord ; quy 
trovant. que de coi d’œil 
d’au. prélidirit .’ n’est pas 
jufte , y demindont l’ap- 
per nominar, d’in celi Cas 
le préfident lous appelle , 
& lous courite . couma 
le bargi countevfes .b.éties 
quant à de ? faire' d’in 
l’étrable. ■>

pas d’accord ; ils trouvent 
que le . coup d’oçil ; ’du 
préfident fi’eft pas jufte’; 
ils. demandent l’appel no­
minal ; dans ce.cas, le 
.préfident les " appelle [ £». 
les... compte comme ; le 
berger compte les bêtes 
quand il les met "à [l’écu? 
.rieftt; -.5,• ’ <

P. A S - S O T.

O n’eft pas tpt : u .du' 
. bots. de. la. falla , o y a 

de galaries que font plerîe 
de gens1 que font paiispar 
le cpta .gauche, par lous 
applaudir qu’in y parlent., . 
& par ftifta , hua le cota, 

drait. ' .
; Par intra d’un que les 

galaries , o faut avai ‘ le 
mot d’ordre.,. Y. balliont 
à celous, bandits quaran- 
ta faols. par. jor ; y zant 
in. chef d’in.chacuna que 
répété le,fîgnar d'applau­
dir o de, fifta que ly bail­
lent , .tento Barnave.,;jén- 
to Mirabiau , tento,:Iqs 
Latnet Robefpire ; Sil- 
lery & autres enragis.

’ O. y a itot in.a finitra 
par fere les fignars à, la 
tropa qu’eft dihors la

Ce n’eft pas tout : aux 
deux bouts de la fa lie , _ 
il y a des galeriëslquf font 
pleines de gens qui font 
payés par..le. côté-gauche ’ 
pour lès applaudir quand 
ils parlent. & pour liftier , 
huer le côté droit.

. .Pour entrer dans/ les 
galeries , il faut avoir le 
mot d’ordre. On donne 
â: çes bandits’ quarante 
fols par jour ; il y a un 
chef dans chacune qui 
répété le lignai d’applau­
dir bu de. liftier que' lui 
donnent,tantôt Barnave, 
tantôt Mirabeau j tantôt 
les LàmétH, Robefpierre, 
Sillefÿ & autres enragés.

Il y à auffi une fêhêtre 
.pour faire les lignes à la 
troupe qui' éft dehors la 

-e.
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faite quant o faut applau­
dir ot -cria. Quoque vai 
lo'us Lamet -, Barnàve & 
autres inragis fortont de 
la falla , fe. gfîffont d’in 

* la fola qu’eft -fur la ter;
rafla, par lus dire cequau 
faut cria.

Tôt i quin fat pidi, ved- 
de vos. , monfieur le 
Franc , vos ne porria pas 
y tenir , il vos y etias ; 
vos vos faria des affaires, 
o vos arrivare quoque 
malhûrs. 

fallé quand il faut ap­
plaudir ou crier. Quel­
quefois les Lameth, Bar- 
nave & autres enragés, 
fortent de la falle , fe 
gliffent dans la foule qui 
eft fur la terraffe pour 
dire ce qu’il faut crier»

Tout cela fait pitié, 
voyez-vous, monfieur le 
.Franc. Vous ne pourriez 
pas y tenir ,. fî vous y 
étiez :; vous .vous feriez 
des affaires , il- vous arri­
verait quelques malheurs.

S A N S - S O UC I.

Mille morts! on n’a qu’à me donner un piquet de 
cinquante grenadiers , , je vous réponds que j’aurais 
Bientôt balayé toute cette race. Comment, facre- 
bleu, c’eft une honte; il n’y a point de liberté 
dans. les opinions , & on appelle cela une afferxlblée ! 
Au diable! c’est une catin dont il faut nous débar- 
rafler; elle ne peut que gâter les gens et nous per­
dre. Aussi quelle chienne d’idée ont-ils eu., ces dé­
putés, de venir s’établir à Paris? Ils auraient bien, 
mieux fait de rester où ils étoient, et'encore mieux 
d’aller tenir leurs séances trente lieues plus loin : 
mais ce n’étoit pas-là leur compte. Le côté gauche 
avoit besoin de s’entourer de la canaille qu ils sol­
dent pour les applaudir & insulter aux membres du 
côté droit qui parlent pour la justice. Mort-de ma 
vie, je suis furieux quand je pense a .tout ce que 
je sais de leurs manœuvres. Comment, ils,ne vien­
dra pas un jour où tout sera découvert , et où ils 
seront punis ! Non , je né puis croire que lai provi-
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dence soit injuste à-ce point. Que. diable voudriez- 
vous , mon. ami le Franc., que nous puissions penser 
d’elle, si elle, ne punissoit pas' la révolte contre le: 
souverain légitimej le meilleur des rois, le renver­
sement deslois, l’avilissement des propriétés lés plus 
sacrées,, ét le bouleversement, de la mojmarchie dont 
ils se font rendus Coupables ? Tenez, M. le Franc, 
je.me tais : ni plus:ni moins , il ^m’échapperait. quel- ■ 
q ues gros ..mots.b

M. l e Franc.
Tu as raifonmon brave grenadier ; je partage 

bientôt ton indignation. C’eft. donc-là cette augufte 
affemblée dont le procureur-fyndîc nous parloir avec 
tant de vénération, & devant laquelle il voudrait que 
nous nous millions à genoux ?’La pelle l'étouffe , ce. 
charlatan à écharpe ! Voilà-t-il: tout ce que vous avez 
vu.y mes amis ?

Bon-S ENS...

: O nè pas tôt; y mànt Ce n’eft pas tout , ils 
mena d’in in clau qu’y m’ont mené dans un club 
zappellont Jacobins. . qu’ils appellent Jacobin. .

. L E F B. AilfcC. ‘

:Qu’eft-ce que c’eft que ce claub ?.

B o’jür-SirNs.'.

Ou eft in aftembla à 
pau-près cpum.a quela 
dont je vos ont parla : 
j’ons .intindu de c.e Iqs 
drôles qui difiant qu’o 
ne falle plus de jai , plus

C’eft une affémblée à- 
peu-près comme celle 
dont je vous ai parlé. 
J’ai entendu de ces drôles 
qui difoient, qu’il ne fai- 
loit plus.de roi, plus, d®

C 2 

plus.de
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de royaume, qu’o falle de 
répôublica ; je ne fais pas 
ce quo y eft ; mais , ma 
tfiorita , j’onseta par trop 
féaridalifi de- foütifés qui 
difiant de notron 'rai, dé 
la reinà , daus miniftres 
& dans riftocratesje 
u’aont pas volu y retorna. 

royaume'; qu'il’falloir des' 
■ républiques. Je ne fais 
pas-ce: quec’eft ; mais , 
ma fôi(,.j’ai été par trop 
fcandalifé , des fotifes 
qu’ils. difoiènt de. notre 
roi Sc de la reine , des 
miniftres & des ariftocra- 

. tés ; je n’ai pas voulu y 
retourner.

Sans - S o u c i.

Sarpéjeu, je manquais bien là avec toi ! Je veux 
que le diable m’emporte fi je n’avois pas çaffé la 
gueule à tous ces marauts-là. Dieu me damne fi 
j.e comprends.quelque .chofe à ce que les ^Français 
font devenus ; la tête leur a tourné : avec leur mau­
dit mot de liberté, ils nous ont perdus. Tenez, je 
vois cela dans la troupe; nous.fommes en garnifon 
avec un- régiment qui eft prefque tout débandé ; ils 
n'e reconnôiffent plus d’officiers', plus de difcïpline : 
ils font libres , difént-ilsÿ ils .ne' veulent obéir à per- 
fontie ; ils font au cabaret jour & nuit.'

M.■•le Franc.

Mais comment peuvent-ils mener cette vie?Te 
foldat n’a pas beaucoup d’argent.

S A N S - S O UC I.

t 'Eh mon ami, ne: savez - vous pas qû’il y. a des 
gens qui leur en donnent, les mêmes qui les ont ex­
cités à la révolte ? Ils vont au Cabaret avec eùx , ils 
les fuivent par-tout; ils leur confeillent de tuer 
■Iei*rs officiers, ôü dé Tes renvoyer.



, J’aiparle -à plufieufs, foldats r j’‘ai-voulu les rai-, 
fonner ; leur rêpréfenter le crime qu’ils-commettoient ;. 
ilsim’ontrépondutout uniment que c’étoit des -dé­
putés qui leur avoient envoyé des gens à eux affi­
dés , pour leur dire de ne; pas obéir à leurs officiers*, 
parce que c’étoient des ariftocrates. J’ai eu beau faire* 
je n’ai pas pu les'.convertir. •

Il m’eft arrivé quelque choie de mieux. Un jour 
je fortais de la caferne ; j’allois me promener avec, 
un de mes vieux camarades : nous fûmes abordés 
par un moniteur fort bien mis, qui nous dit : Eh 
bien -, mes amis ; comment va votre métier? Fort 
bien dans notre régiment : plût à Dieu que ce fût 
par-tout de même ! Mais eft-ce que vous êtes con- 
tens de vos,officiers? ils fpnt durs , injiffi,es. ‘Prenez* 
y garde ; ils font prefque'tous des ariftocrates : ils 
chercheront à vous foule ver .contre la conftitution. 
Vous voyez ceux de l’autre régiment , ilstyrannifoient 
fi fort leurs foldats qu’ils nont pas pu y; tenir. D’ark 
lieurs, ils pillent'le foldat, ils nè Vous rendent au- 
cun compte de vos maffes, et je fuis fûr que fi vous 
le leur demandiez,ils feraient bien embarraffésde vous 
le rendre, et qu’ils ont mangé l’argent dé la caiffe. 
Cela ne peut pas être âutîeméni: à là dépenfe qu’ils 
font, leurs appointerriens ne peuvent fuffire ; ils 
jouent gros jeu , & l’argent va vite à-ce métier. Vous 
m’avez l’air de bons enfans. Tenez , voilà chacun un 
louis pour boire à là fàhté dë l’affëfnblée. Et croyez- 
mdi, ne soyez pas plus long-temps leurs dupes ils 
vous ont assez vexés; il est juste que vous ayez vo­
tre tour. Vous êtes - sûrs ■ d’être: soutenus, applaudis ; 
ainsi que craignez-vous? l’assemblée connoît trop bien 
vos justes- sujets de plainte-; pouf ne- pà’s applaudir 
ce que vous ferez. . .

Je le laiffiai bien parler -, & qhând il nous préfenta 
cet argent, je le regarde en face , & lui dis : Faut 
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avouer que vous êtes un grand coquin. Dites-nous, 
morbleu, qui c’est qui vous a chargé de venir nous 
tenir ces infâmes discours. Vous mériteriez que je 
Vous coupafle la figure de mon fabre. Mais je veux 
savoir qui tu es , maraud : tu viendras avec moi 
au quartier, je te présenterai à mes camarades , & 
tu verras comme ils te recevront.

Quand mon coquin vit que e’étoit bon jeu bon 
argent que j’y allois , il me’demanda grâce. Je fus. 
inexorable'.- Je le menai à la càferne , dans la cham­
brée de nos grenadiers; je leur racontai ce qu’il 
nous avoitdit.il falloir voir marcher les coups de 
bâton. Jamais homme ne fut mieux étrillé; et fans 
notre officier qui fùrvint et nous l’ôta des mains, 
fbn compte étoit bon. Nous lui dîmes d’aller porter 
les coups -de bâton qu’il venpit de recevoir à ceux 
qui l’avoient envoyé. Le gueux ne reparut pas dans 
la ville. Je vous- fuis caution que fi dans tous les 
tégimens on avoir reçu ainfi tous ces coquins d’é- 
miflaires, l’armée feroit encore entière. Mais, ton-- 
nerre de Dieu ! nous avons eu le chagrin de la voir 
aller presque toute au diable.

M. l e Franc.
Voilà ce qui s’appelle fe conduire en brave homme * 

en bon militaire.
Sans-S ou c i.

Que trouvez-vous-là d’étonnant ? Nous n’avons fait 
que notre devoir : mais les feélérats ne viendront 
pas à bout de nous détruire. Voyez-vous ? on com­
mence à fe repentir, & la troupe ’eft honteuse de sa 
conduite. Ils ont bien pu les égarer ; mais je jure 
fur mon fabre qu’ils reviendront tous à leur roi. Et 
malheur à ceüx qui les ont entraînés dans la révolte-^ 
iis passeront mal leur temps. >

avoitdit.il


P A S - S O T.

Le bon z Diot vos ïn- 
tinde ! O fere bin tipn. 
Qu’in biau jor que li o 
j’âpprindrons que tous les 
ïbrdats font rintra din le 
devai.

Le bon Dieu vous en­
tende ! Il feroitdbien teins. 
Ce fera un beau jour que 
celui où j’apprendrai que 
tous les foldats font ren­
trés dans le devoir.

M. le Franc.

N’avêz-vous rien de plus à nous dire , Bon-Sens?

Bon Sens.

Minto fi. Y m’ant mfe- 
na bere d’in faubor qu’y 
•appelont Sint-Antoine ; 
lu vin ne vaut rin, a me 
fit ma.

. O y a d’in çeli faubor 
de gins qu’y paiaant par 
venir , fare de vacarme 
din la villa. :-.y disent. 
qu’ou ere Philippe Capct 
que payave in cerdin La­
clos, qu’est foun homme 
que diftribuâve l’argint, 
& d’autres merles i tout, de 
foun efpeça.

O n’est' de œêma au., 
faubor Sint-Marcel; mais 
y m’assuriront>que; -lpus; 
brava gins : de.çeli faubor, 
aiant convartis lous àutra, 
qui receviant ùàure Par-

Si .fait. Ils m’ont mené 
boire dans un faubourg 
qu’ils; appellent de Saint- 
Antoine : le vin ne vaut 
rien , il me fit mal.

II. y ’a dans ce faubourg 
des gens qu’on payoitpour 
venir . faire du vacarme 
dans la ville. Qri m’a dit 

j que c’étpit Philippe Capst 
qui payoit un certain La­
clos. , qui ell son homme 
qui diftribue l’argent, & 
d’aptres merles dé son ef- 
pèce.

' H .en eft de . même au 
faubourg Saint-Marceau; 

-rna|s5,Qn,jm’a affuré, que 
les braves gens de.ce fau­
bourg. avoient converti les 
autres ; qu’ils recevoient 
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gint, le minjiant & n’al- 
hant pas cabala.

Y me édifiant meme 
qu’y étiant tellami.nt ichan- 
gi >î flu’y bw.via.np din .tous 
los cabarets à la fanta 
d’au rai, & qui ne deman- 
daiànt, par lÿ prova qu’y 
l’amont, que de moçta à 
chivau ; que quand a fe 

y montrare .coûma;<jqu.in, 
a varre qui le fuivraiant 
& ne Tabandonhariant 
pas. 

maintenant l’argent, lé 
mangeoient & ne reve- 
noient pas faire du bruit. 
. On me dit même qu’ils 
é toie n t tellement ch an gés, 
qu’ils buvoient dans tous 
les cabarets' à la fànté du 
roi, & qu’ils hë demah- 
doient, pour lui prouver 
qu’ils l’aimoient, que de 
le voir monter à cheval; 
que quand il se montrerait 
ainsi, il verroit qu’ils le 

< füivroient & ne l’abandon­
neraient pas.

Mde. l’Eveillée.
Ils font bien! Il-faut que les -femmes, les encou- 

- ragent à être-fages, parce que tout cela ne mène 
à rien dé-bon c1-ilsTrairaient par en être les dupes, 

i" Tous ces ' coquins qui femënt de l’argent ,■ m’ont 
d’autre intention que de mettre le trouble par-tout, 

' pour pouvoir enfuite, à la faveur du défordre, faire 
- réuffir leurs mauvais deffeins. Si j’étois à leur place , 
: je m’affûterais de touiceüx qui viendraient apporter 
’ de l’argent ; jëlesicopduirois devant le juge : il fau- 
' droit bien qu’ils difent pour quoi et par qui ils font 

envoyés. '■ - c- ’’ *
P A s - S o T.

■' Y aht'bîan;vôlu ’inliau-- 
da los. dama de là halla ;■ 

■ mais al fant braves , vei 
■ vos ; y ne fariant pas de 

fdütifa.' O' defaut pas-lost 
confondre a voie celes cou­

lis ont bien voulu fé- 
- ■ d ùirë-les dames d elà halle ; 
:: mais l’èlles font braves , 
?>vôyez-VOüs ;8elles ne fe- 
-■'Iféiïêrit''pàS dë' fotifes.' !!■ ne 

■ :;fàut pâlies confondre avec 
~rufe»



jufes de rua qu’ont fat 
tant de ma ; tota la via, 
que les dama de la halla 
aa ama leu rai & fa fa- 
milla ; jamais y ne Tarant 
contra luiai. Çe que je 
vos dis eft vrai : ou eft 
ina d’ella que më zo à 
dit in jor que je eaufain 
avoie ella ; a me racontit 
tûtes los couquinaries qui 
aiant éta fetes par lous 
bandits : a n’in pleurave 
de chagrin.

M. LE 

ces coureuses de rues qui 
ont fait tant de mal : toute 
la vie ces dames de la 
halle ont aimé leur roi & 
fa famille ; jamais elles ne 
feront contré lui. Ce que 
je vous dis eft vrai l’une 
d’elles me l’a dit un jour 
que je caufois avec elle, 
elle me raconta toutes les 
coquineries qu’avoient fait 
les bandits ; elle en pleu- 
roit de chagrin.

Franc.
Je-fuis bien aise de ce que vous me dites-là ; car 

j’étois étonné , & je ne pouvois pas croire que les 
dames de la halle fe fuffent . conduites auffi mal qu’on 
lé difoit.

P A s - Sot. ...
Si vos ant dit a.utra- S’ils vous ont dit diffé- 

mint que me,.y vos ant remmerit , ils Vous ont 
minti, crei zo. menti, croyez-moi.

M. LE Fr ANC. .

Mais: vous ne ,ç?.e parlez pas du Palais-Royal : 
vous y . êtes sûrement allé quelquefois ? .

B p n-S e n s.

J’y avons éta fovint ; 
cw eft iqui qui fant dé 
motions tarribles contra 
lous. riftocrates : y ne 
parlons que de lanterna ;

Nous y avons été fou- 
vent ; c’eft là qù’ils font 
des motions terribles con­
tre les aristocrates : ils ne 
parlent que de'lanternes ;

D



Ujrolont ÿ acéfociùf) tous 
quëlous ne penfont pas 
ma ux.- A vrai dire , ou 
eft .in aboüminable iri- 
dret ; je ne conceve pas 
couina la . poùliça /offre 
tôt •. ce qui s’y pâlie. O' y 
a in tas de drôles que 
crion.t de papis par côrî- 
feilla la révolta ; y fabrï- 
quont tos los jôrs quoques 
conspirations novellës par 
irrita le püplé ; y font de 
gropes au métant d’au 
jardin , d’in tos los coin ; 
o n’y ave! des orateux, 
fens bas , "fens foli, qui 
débitent de mefonges , 
des horrurs contra ïous’ 
bravâ gins : en in mot 
l’enfer n’eft pas pis que 
que quelé jardin.

D’au tion qu’o ÿ avë 
de lois & ina juftiça, y 
ii’auriant pas fat tota que 
les yilania , tôt cew va­
carme ; friais iaura , tôt 
eft parmis ; tous Volent' 
être maiftres, tous corn- 
mindont. Lous horineftës 
gins n’ant qu’in parti à 
prindre , o de.s’ihâlla, 
o de,ne rin dire.

Tôt iquin ne pot pas 
tenir ; o faut que chacun 
feiont â fa plaça. Nos 

ils yéulérït ' y accrocher 
tous ceux qui ne pensent 
pas' comme ëux. A diré 
vrai, c’eft un lieu abomi­
nable ; je ne Conçois pas 
comment la police fouffré 
tout Ce qui s’y paffe. Il y 
à un tas de drôles qui crien t 
des papiers qui confeillent 
la révolte ; on fabrique 
tous les jours ' quelques 
nouvelles Éônfpirafîons 
pour irriter le peuplé ; on 
forme des groupes' au mi- 
lieudü jardin & dans tous- 
les ..coins; il .y a. des oraj 
teurs , fans bas, fans bou­
liers, qui débitent des riien- 
fonges,des horreurs contre 
les honnêtes gens : en un 
mot, l’enfer n’eft pas pire 
que ce jardin. '

Dans le tems qu’il y 
àVoit des loix & tinejufti.ee, 
ils n’aurOièntpas fait toutes 
ces infamies, tout ce va­
carme*; mais maintenant 
tout eft permis; tous veu­
lent être maîtres ,. tous 
commandent. Les honnê­
tes gens n’ont qu’ùn parti 
à prendre , ou' de s’en 
aller, ou de ne rien dire.

Tout cela ne peut tenir ; 
il faut que Chacun fôit à fa 
place. Nous avons un toi > 

tinejufti.ee


èvons in rai, o faut Varna 
& l’y ûbéir ; nôS avôtïs 
deloix , o faut les fuivre.-; 
nos, avons de màgiftrats, 
o faut Ious aeouta, Ious 
refpéta. Ou eft jufte. Tant 
qui ne nos cotamindarant 
rin de ma, nos devont 
nos fomettre.

M. LE 

nous devons l’aimer & lui 
obéir ; nous avons des loix, 
il faut les fuivre ; nous 
avons des magiftrâts, il 
faut les écouter, les ref- 
peâer; Cela efl jufte. Tant 
qu’ils ne commanderont 
rien de mal, nous,devons 
nous foumettre.

' R ANC.

Tu as raifon , Bon-Sens ; c’eft bien penfé. Je fuis 
bien aife de te voir dans ces fentimens ; ce font ceux 
d’un honnête homme ', d’un bon citoyen. As-tu en­
core quelque chofe à nous raconter ?

P A S-
Vekia tôt ce que nos 

avons veü mais y nos 
an prometu de nos efcrire 
de vez Paris. Quand je 
recevrons de novelles, je 
vos les appartarons.

LE F

S O T*

Voilà tout ce que nous 
avons vu; mais on m’a 
promis de m’écrire de 
Paris. Quand je recevrai 
des nouvelles, je vous en 
ferai part.

R A N C.

Vous me ferez plaifir.
B O N - S E N S.

Dites-me, M. le Franc, Dites-moi donc, M. le
n’avons-no rin à crindre Franc, n’avons-nous rien 
de celi procuru-syndi ? à craindre de cê procureur 

syndic?
M. LE Franc.

Non, mes amis ; soyez tranquilles & modérez- 
vous le plus que vous poutre» : M. le maire m’a 
promis d’arranger tout cela.
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Sans-Souci. .

Avec votre permiffion , ma fœur, nous ne nous 
quitterons pas avec ces braves gens , fans boire à 
la fanté du roi, de la reine & de la famille royale.

Mad. l’Eveillée.
Bien dit, mon frère : je fuis des vôtres.

( Tous enfimble prennent leur verre en tnâin,y~t
Mad. l’Eveillée.

Allons, mes amis, à la fanté de notre bon roi, 
de la reine , du dauphin & de toute la famille 
royale.

Vive le Roi ! Vive la Reine 1 Vive le Dauphin ' 
Vive la Famille Royale !

f Ils fi retirent chacun che{ eux, )






